Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV (3)
Charles Pinot- Duclos
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV
Cl B T T B annëe s'ouvrît par la cléclaration de guerre contre l'Espagne . Elle a voit été. précédée d'un manifeste (i)> pour prévenir les esprits sur la justice de nos motifs* Les ennemis du gouvernement ne s'oublièrent pas dans cette occasion , et répandirent quatre pièces séditieuses. La première étoit un manifeste du roi d'Espagne, adressa aux trois états de la France. La seconde , une lettre de Philippe V au roi. La troi-
(I) Ce manifeste fut composé par Fontenelle, snr les mémoires de l'abbé du Bois. Cette pièce et les quatre autres dont je parle ensuite, sont imprimées par-tout, et principalement dans les Mémoires de la Régence 9 ouvrage d ailleurs aussi mauvais que j'en connoisse. L'auteur et Téditeur qui a joint det notes, sont également mal instruits.
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sième^ une lettre circulaire aux parlemens. Et la quatrième, une prétendue requête présentée à Philippe V^ de la part des trois états de France. Le parlement se contenta de Supprimer, par arrêt, ces libelles, qui méritoient beaucoup plus.
Les officiers qui dévoient servir contre l'Espagne furent nommés ,• et l'on fut , pour le moins , surpris de voir le maréchal de Barwic, décoré de la Grandesse et de la
toison , et doiit le fils , duc de jouis-
soit des mêmes honneurs en Espagne , accepter le commandement d'une armée contre Philippe V. D'Asfeld , depuis maréchal de France , fit un parfait contraste avec Barwic , qui le demandoit pour servir sons lui; il alla trouver le régerit : Monseigneur ^ lui dit-il, je suis françois, je vous dois tout, et n'attends rien que de vous j puis montrant sa toison : que voulez-vous que je fasse de ceci , que je tiens du roi d'Espagne ? Dispensez-moi de servir contre un de mes bienfaiteurs.
Il eût été bien étrange que le régent , facile sur tout , n'eût résisté qit'à mne action aussi honnête; aussi dispensa -t- il d'Asfeld de servir^ et ne l'en eîtîma que
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phiâ. Le roi d'Espagne lui ^n sut beaucoup de gré , et les nations y applaudirent.
Le prince de Conti eut le commandem^it de la cavalerie , tira beaucoup d'argent pour ses équipages , fit payer jusqu'à ses fraîs de poste , et ce fut tout ce qu'il recueillit de gloire de sa campagne.
Les }eux de hasard avoient été défendus* Le duc de Tresmes prétendoit , comme gouverneur de Paris , avoir le droit d'un de ces coupe -gorges privilégiés. Le lieutenant de police Machault , qui ne trouvoit pas ce privilége-là dans les ordonnances , déclara qu'il tolèreroit tous ces repaires ^ si -celui du gouverneur subsistoit.
Le régent , pour ne mécontenter personne, aclieta le désistement du duc de Tresmes, de aooo livres de pension. Peu d'années après, sous le ministère de M. le duc , la dévote princesse de Carignan obtint de faire tenir un jeu dans son hÔtel de Soissons. Aussi-tôt le duc de Tresmes reprît le sien , en gardant sa pension. Des fripons galonnés, brodés^ et même décorés de croix dedifférens ordres, faisoient les honneurs de^eas deux ai;^tres., .où Jes enfaus des bourgeois venoient perdre ce qu'ils voloieut à
leurs familles. Plusieurs aventures tragiques firent enfin connoître que ces lieux ëloient les séminaires de la Grève. Le carcUnal de Fleury , devenu ministre , les défendit. Ce vil droit de gouverneurs subsiste encore dans plusieurs provinces. Les protecteurs ne rougissent point de la source infâme du revenu qu'ils en tirent, et pensent apparamment, comme Tibère, que l'argent n'a point d'odeur.
Ce fut dans ce temps-là que parurent les Philippiques , poëme contre le régent , composé par la Grange (i). Cet ouvrage, où il n'y a que très-peu de strophes poétiques , est un amas d'horreurs , où la calomnie la plus effrénée s'appuie de quelques vérités. Les copies s'en répandirent par toute la France. Le.régent en entendit p:irler , et voulut les voir. Le duc de Saintes! mon prétend que ce fut lui qui , pressé par les sollicitations du prince, lui fit lire ct^t effroyable libelle. Il ajoute que, lorsaixe le récent en fut a l'endroit où il est
(I) La Grange avoit été page de la princesse de Coiiti, fille de Louis XIV. II a fait plusieurs pièces ou l'on trouve des situations , de l'intérêt, et toutes mal ou foiblement écrites*
représenté comme l'empoisonneur de l:i famille royale, il frémit, pensa s'évanouir, et, ne pouvant retenir ses larmes, s'éciîa : ail! c'en est trop! cette horreur est plrs forte que moi, j'y succombe j il ne revhit que difficilement de son désespoir.
La Grange fut arrêté et envoyé aux iblc« Sainte-Marguerite, d'où il sortit pendant la régence même, et se montra libremeuL dans Paris. J'ai toujours cru que c'étoii. pour détruire l'opinion où l'on étoit que le régent l'a voit fait assassiner , sans qiul c'eût été le comble de l'impudence. Utv auteur qui en auroît fait la moitié moins contre un conseiller au parlement , ' eût éto envoyé aux galères.
On a pu voir jusqu'ici que je ne dissimule ni les mœurs dépravées ni la mau vaise administration du régent j mais je dois rendre justice à sa bonté naturelle- Quand on ne fait attention qu'à son caractère d'humanité, on ne peut s'empôclior.
de regreter qu'il n'ait pas eu plus de verlii& de prince.
Dès que le duc et la duchesse du Maine forent arrêtés, l'alarme se répandit dc.vfi kur parti.. Le maréchal de Villeroi perdît
sa morgue , Villa rs son audace , d'Huxelles, Tallart, Canillac, d'££Bat et le premier président mortroîent leur crainte par les efforts qu'ils faisoient pour la cacher. La meilleure protection que les accusés pussent avoir , étoit dans le cœur du régent. Les bons et les mauvais procédés , les services et les offenses le touchoient foiblement j il donnoit et ne récompensoit point , pardoniioit facilement, n'estimoit guère, et haissoit encore moins.
D'ailleurs , Tabbé du Bois sentoit qu'il seroit chargé, par le public, d'avoir animé, ou du moins de n'avoir pas arrêté la sévérité du régent. L'impétuosité de M. le duc faisoit craindre que, s'il étoit une fois délivré du contre-poids des légitimés et de leiu's partisans , il ne s'élevât lui - même sur les ruines du régent, et ne recueillît seul le finit de tout ce que celui-ci auroit fait pour affermir l'autorité. L'abbé comptoit , en sauvant le duc du Maine et le premier président , se faire , en cas d'événement , une protection contre lé parlement même ^ qui pouToit le rediercher na jour. Ce qu'il faisoit pour sa propre $ùret^9 il {>ers«ada aJséwent ait régent
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qu'il en était seul l'objet, Tqffraya stp: le caractère de M. le duc , et lui i^t entendra que le public ne reg^rdoit pas absolument les accuses comme criminels de lèiçe-m^ jestë 5 mais comme ^éa hommes attachés à i état , et qui n'a voient cherché qu'à mettre les jours du roi en sûreté. X^es mœurs du régent, son irréligion affîchée , les bruits anciens et nouveaux ne favorisqient que trop ces idées. Ce prince en fut frappé, sa paresse naturelle ^ la crainte de troubler ses plaisirs > se joignant à ses réflexions , il laissa l'abbé maître unique de cette affaire* Il n'y eut point de procès en règle, nî renvoi au parlement. Le garde-des-sceaux et le Elanc interrogeoient les prisojmiers ^ et chaque jour on en amenoit de nourveaux. On avoit vu, par les papiers de Cellamare , que ce ministre entretenoit di£férentes correspondances, qui fi^ayoiu^^ aucun rapport à la duchesse du Maine , eft qui , toutes cependant , se rappoFjtoi^nt à l'Espagne , çans que les coupaUes eii^eij^ aucune relation entr'eux. Par exemple #. on mît à la Basdlie le duc ( an^owd^hui maréclial) de Riolialieu, et le i^Dq^uifl^;^ Saillass (d'E&teîngf)^ i^t}OiiiÊJs^'^»Mw^iH^
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arrêtes, le rëgent dit publiquement qu'il fivoît dans sa poche de quoi faire couper, au duc de Richelieu, quatre têtes, s'illes a voit. C'étoîent quatre, lettres, adressées au cardinal Albéroni, signées du duc, et par lesquelles il s'engageoit à livrer à l'Espagne Bayonne , où son régiment et celui de Saillans étoient en garnison. Ce jeune étourdi, qui n'a guère changé de tête, comptoit être l'auteur d'une révolution dans le royaume, et avoir, pour récompense, le régiment des Gardes. Ce complot, que le dernier officier de la place eût fait échouer, n'excita que la risée publique. Ce jeune homme se crut un personnage en se voyant traité en criminel d'état , et prit sa prison avec la légèreté qu'il a toujours montrée en amour, en affaires et à la guerre. Le régent, qui trouva cela fort plaisant , fit procurer au jeune prisonnier tout ce qu'il demanda , valet-.de-chambre , deux laquais , des jeux , des instrumens , de sorte qu'au lieu de liberté , il eut tout^ la licence possible.
Pendant que le régent étoit occupé des affaires d'état, il étoit encore tourmenté àe tracasseries domestiques. La duchesse
de berri, emportée par le plus fol orgueil, ou avilie dans la crapule , donnoit des scènes publiques dans l'un et l'autre genre.
L'ambassadeur de Venise étant venu pour lui rendre visite , elle s'avisa de le recevoir placée dans un fauteuil , sur une estrade de trois marches. L'ambassadeur s'arrêta un moment^ s'avança ensuite avec lenteur , comme un homme qui médite son parti , fit une révérence , et aussi- tôt tourna le dos , et sortit sans avoir dit un mot. Il assembla le jour même les ministres étran-* gers , et tous déclarèrent publiquement qu'aucun d'eux ne remettroit le pied chez la princesse , s'ils n'étoient assurés d'être reçus comme il leur convenoit (i).
La vie domestique de cette princesse faisoit un étrange contraste avec ses saillies d'orgueil en public. J'ai déjà parlé du vil esclavage où le comte de Riom la tenoit , et il se relâchoit d'autant moins de son insolence avec elle, qu'il s'en étoit fait un système , et que ses duretés , ses humeurs , ses caprices affermissoient la constance de sa maîtresse. On n'a pas oublié non plus
(1) Jamais reine /qui ne Test pas 4e son chef, n'a donné d'amlience soir une 'estrade.
lO TU B G Ei 19 C ^
qwe de^ retraites ati3^ Carmélites -précé^ cloient Ofu saiy oient des orgies. Une religiotisQ qui accompagnoit la pr^cesse à tons les offices du couvent , étonnée de la voir prosternée, mêlant des soupirs aux prières les plus ferventes : Bon Jésus , macl» me, ost«>il possible que le public puisse tenir sur vous tant de propos scandaleux (jiil parviennent jusqu'à nous ? le monde est bien méchant! vous vivez ici comme vue sainte. La princesse se mettoit à rire» Ces disparates marquoient certainement Vin degré de folie. C'étoit avec le plus violent dépit qu'elle ^pprenoit qu'on osât censurer sa conduite. Elle devint enfin grosse , et quand elle approcha de son terme , elle se tijat assez renfermée , et souvent au lit, sous des prétextes de migraine. Mais les excis de vin et de liqueurs fortses qu^ellâ continua toujours , lui allutmàrent leiang. Dans sa côuciie, un§ fîèvrç violente La mit dons le plus grand danger* Cotte &mme hardie , impérieuse, brii^yant toiU^^s les biensdonces, qui avoit Iiautesnènt aâidis son conmaerce avec JUpm , se flatta à'fiXl cachçr . les suites au public; comme si les {$c(m^ ^}jÇj& princes {19^
Régence. ii
jamais être îgnorées ! Il n'entroit dans sa chambre que Rîom , la marquise de Mouchi , dame d'atour y digne confidente de sa maîtresse , et les femmes absolument nécessaires à la malade. Le régent même n'entroit que des instans : quoiqu'il ne fût pas possible de le supposer dans l'ignorance de l'état de sa fille , il feignoit devantelle de ne s'appercevoir de rien , soit dans la crainte de l'aigrir , s'il paroissoit instruit , soit dans l'espoir que son silence arrêteroit Tindiscrétion des autres. Tant de précau-, tîons n'empêchoient pas le scandale, et^ alloient bientôt l'augmenter. L« danger fut si pressant , qu'il parvint à la connois-- San ce du curé de Saint-Sulpxce Languet. Il* se rendit au Luxembourg , y vit le régent >. lui parla de la nécessité d'instruire la prin-^ eeâse du péril où elle étoit^ .pour la dis-\ poser à recevoir les sacremens , et ajouta^ qu'au préalable il falloit que Riom et la Mouchl sortissent du palais.. JLie régent , u'osant ni contredire hauliemem le cuxéi ni alarmer sa fille par la. proposition des sajCremens.9^e3ico3re moii^ la révolter pa4| le prenable du; pwteur, essaya de fairi^ entendre au /c^ré qiie l'expulsion >de Biiua
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et de la Mouclii causeroit le plus grand scandale. Il chercha des tempéranimens ; le curé les rejetta tous , jugeant bien que , dans une occasion d'éclat^ telle que cellelà, au milieu des querelles de la constitution, où il jouoît un rôle , il se seroit décrié dans le parti contraire , s'il ne se montroit curé en toute rigueur. Le régent ne pouvant persuader le curé, offrit de s'en rapporter au cardinal de Noailles.
Languet y consentit , et n'eût peut-être pas été fâché que la complaisance du cardinal, en débarassant un prêtre subordonné, qui auroit eu l'honneur de la morale sévère , prêtât le flanc aux constitutionnaires , et belle matière à paraphraser. Le cardinal , prié de se rendre au Luxembourg, y arriva, ^t, sur l'exposé du régent, approuva la conduite du curé, et insista à congédier les deux sujets de scandale.
La Mouchy, ne pouvant se dissimuler le danger où étoit sa maîtresse , croyoit avoir tout prévu, en faisant venir un cordelier, pour confesser la princesse , et ne doutoit pas que le curé n'apportât ensuite le viatique. Elle ne soupçonnait pas qu'elle fût eU»-mém6' le principal sujet de la confë-
rence^ lorsque le rëgent la fit demander. Elle entr'ouvrît la porte , et le rëgent , sans entrer ni la faire sortir , lui dit^ quelles conditions on mettoit à l'administration des sacrëmens. La Mouchi^ étourdie du compliment , paya pourtant d'audace , s'emporta sur l'affront qu'on faisoit à ime femme d'honneur, assura que sa maîtresse ne la sacrifierpit pas à des cagots , rentra , et, quelques momens après, vint dire au rëgent que la princesse ëtoit révoltëe d'une proposition si insolente , et referma la porte. Le cardinal, à qui le rëgent rendit la rëpoiise , reprëpnta que ce n'ëtoit pas celle qu'il falloit chasser qu'on dût charger de porter la parole , que c'ëtoit au père à s'acquitter de ce devoir , et à exhorter sa fille à rempUr le sien. Le prince , qui connoissoit le caractère violent de sa fille , s'en défendit, et, sur son refus, le cardinal se mit en deyoir d'entrer et de parler luilAême. Le rëgent, craignaxU: que Taspect du prëlat et du cure. ne causât à la malade une révolution qui la fît mo.urir, se jetta au-devant du cardinal , et le pria d'attendre qu'on l'eût préparée aune telle visite. Il se fit encote ouvrir la porte, et annonça à la
4if oticliî que Parchevêqne et le cur^ vouloientiabsoliimem parler. La malade , qui i'entendît , entra darts une ^alè fnreùt contre son père et contre les prêtres, disant que ces cafards abusoient de son •ëtat et de leur caractère: peur la déshonorer, et que son père avoit la foiblesse et la sotîse de le souffrir, au lieu de les faire jeter par les fenêtres.
Le régent , plus embarrassé qu'auparavant, vint dire au cardinal qiie la malade étoit dans^un tel état de souffrance, qu'il falloit différer. Le prélat , las d'insister inutilement, se retira, après avoir ordonné au curé de veiller attentivement aux devoirs de son ministère.
Le régent, fort soulagé par la retraite du cardinal , auroît bien voulu être encore délivré dii ott-é. Mais -celui-ci s'établit à. poste fixe* à la porte de' la chambre j et , pendâfi:râéîi*x: jours et deux ïluits , lorsqu'il sortoit poiir se reposer, ou prendre quelque ndferrîttfre, il se faîsoit remplacer par de«x jfrftréS 'qiii ehtroiefnt en fafctitwi. Enfin ,' të danger étant cessé , cette garde ecclésîaôtîqtie 'fût léVée^ et la malade ne •peti'sa ^ti'îf ^e i^tBr* ' -
Malgré sei fareurs contre les. prêtres , la ^ur de Tenfei* Tavoit saisie* Il lui en resta •«ne impresàioti d'atitam plus forte , que sa santé ïie se établissait pas pàrfaîtemieiit , et que sa passion étoit aussi vive que jamais. Riom , aidé des conseils du duc de Lauzun , son oncle , résolut de profiter des dispositions de sa maitresse pour l'amener à un mariage qui tranquilliseroit sa côn»cieiice , et assureroit ses plaisirs» Le duc de Lauzun iraaginoi.t le plan , les moyens , les expédiens , et Riom agîssoit en conformité.
Ils ne trouvèrent pas grande diffic«iWé avec une fetome -éperdue d'amour ^ eifrayée du diable , et subjuguée de longue main. Riom n*avoit qu'à ordonner pour Être obéi j aussi le fut-îl , et il ne se passa, pas quaitte jours d^ projet à l'exécution. Quelques dates r^lpjprochées le prouveront ; et comme la duchesse de Berri rnourut foi^t peu de temps après , je rapporterai tout de fidte ce qui laregài^de.
Cette prîncesafe tomba raaiàdéië^fifô.iBffWj Pâqtfe étoît le 9 iàvril, et d?è8 k mardi saint 4 feîfeïàk: \t6t% de dttngër. fi-fatft m- Ydir 'c\tie l^isa^ "ô^ ^titckéfié^ ^dè' ï^^te tut
de porter , pendant la semaine sainte , la communion à tous les malades , sans qu'ils soient dans le cas de la recevoir en viatique î il suffit qu'ils soient hors d'ëtat d'aller faire leurs pâques à l'église • Il y avoit donc une double raison de porter les sacremens à là princesse , celle de son état et celle du temps. Loin que le public eût vu remplir ce devoir , les motifs du refus avoient ëclaté , et la semaine de Pâque n'en ëtoit que plus embarrassante à passer dans Paris.
Quoique cette princesse fût en convalescence , elle étoit encore loin de soutenir la fatigue d'un voyage j cependant, quelques représentations qu'on lui fît , elle partit le lundi de Pâque et alla s'établir à Meudon. Son mariage étoit déjà fait, c'està-dire , qu'elle et Riom avoient reçu la bénédiction d'un prêtre peu difficultueux et bien payé.' Cela sufiGsoit pour calmer ou prévenir des remords j mais non pas pour constater le mariage d'une princesse du wng, petite-fille de France.
Le régent le savoit et s'y étoit foiblement opposé. Il supposa que , si sa fille retomboit dans l'état où elle avoit été , ime
confiden.CG
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confidence faite au curé le rendroît plus flexible , et lui feroit éviter un éclat. La complaisance de ce prince n'en est pas moins inconcevable , et faisoit pen$er qu'il y avoit eu' entre le père et la fille mie intimité qui passoit la tendresse paternelle et filiale ^ et que le père craîgnoit un aveu de sa fille dans un accès de dépit furieux. Malheureusement tout étoît croyable de la part de deux personnes si dégagéea de scrupules et de principes. De toutes les horreurs des Philippiques le régent n'avoit paru vraiment sensible- qu'à l'article du poison^ dont il étoit incapable.
Quoiqu'il en soit , Riom , qui n'avoit pas désiré le mariage par motif de conscience , ne pouyoit satisfaire son ambition que par; la publicité. Les plus grands établissemens en devenoient une suite nécessaire. Il échauffa là-dessus la tête de sa maîtresse , et l'obligea d'en importuner le régent. Ce prince lui opposoit en vain des raisons , ello y répondoit par des fureurs.
Les altercations entre le père et la fille
transpirèrent. Madame et son altesse royale.
duchesse d'Orléans en apprirent la cause.
S. A. R. ne fut peut*être pas trop fâchée
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de rhumillation d'une fille dont elle éprouvoit continuellement des hauteurs. A Tégardde Madame , elle n'y voyoit aucun embarrassât outrée de colère, elle ne trouvoit rien ae si simple que de finir tout^ en jetant Riom par les fenêtres ou dans la
rivière.
Le régent ëtoit le plus peiné , et il auroit pu suivre le conseil de Madame , s'il n'eèt craint la vengeance , et peut-être les aveux d^une fille effrénée. Pour éviter ses persécutions j il la vit rarement , sous prétexte des affaires et de l'éloîgnement de Meudon j et pour gagner du temps , fit ordonner à Riom de joindre son régiment, qui étoit de Tannée du maréchal de Barwic. Tous les colonels étoîent déjà partis j et l'honneur ne permettoit pas à Riom de différer. Il obéit sur le champ , malgré les pleurs de sa maîtresse. Elle en fut au désespoir , et déclara à son père , qui la vint voir quelques jours après, qu'elle étoit résolue de déclarer son mariage j qu'elle étoit veuve , maîtresse de sa personne et de ses biens ; qu'elle en vouloit disposer à sa volonté , et répéta enfin tout ce que Riom lui avoît appris de made-
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moiselle de Moutpensîer. Le régent , excédé des emportemens de sa fille , lui donna des espérances , lui demanda du temps > et la cjnitta bien résolu de ne plus revenir.
Au bout de quelques jours., la prîj> cesse , inquiète de ne point revoir son père , craignit que cette rareté de visites ne parût une diminiition de crédit , le fit prier de venir souper à Meudon , où elle vouloit lui donner une fête.
Ce toit dans les premiers jours de nuii. Le régent n'ayant pu la refuser , elle voulut que le souper se Çt sur la terrasse , quelques remontrances qu'on pût lui faire sur la fraîcheur de la nuit , et sur le danger d'une rechute , dans une convalescence mal affermie. Ce fut précisément ce qui la fit s'apiniâtrer , s'imagînant qu'une fête de nuit , et en plein air, détromperoit le public de l'opinion qu'elle fût accou-
chée.
Ce qu'on lui avoit annoncé arriva , la fièvre la prit , et ne la quitta plus. Le régent a'étant excusé sur les affaires de la rareté de ses visites , elle prit le parti de $e faire transporter à la Muette , où
js^o Régence.
la proximité de Paris eiigageroît son père à la voir plus fréqueiumeiit.
Le trajet de Meudon à la Muette aj^grava encore les accidens de sa maladie. Elle se trouva si mal vers la mi-juillet , qu'on fut obligé de lui faire entendre le tevrlhle nom de la mort. Elle n'en fut point effrayée , fit dire la messe dans sa chambre, et reçut la communion à portes ouvertes , comme elle auroit donné une audience d'apparat. L'orgueil inspiroit ou soutenoit son courage ; car , aussi-tôt que la cérémonie fut achevée , elle fit congédier les assistans , et demanda à ses familiers , si ce n'étoit pas là mourir avec grandeur ? Le même jour elle fit retirer tout le monde , à l'exception de la Mouchy , lui ordonna d'apporter son baguier , qui valoit plus de deux cent mille écus , et Im en fit présent. La Mouchy l'ayant reçu sans témoins , craignit qu'on ne l'accusât de l'avoir volé , accusation que sa réputation n'auroit pas détruite. Elle jngea donc à propos de le déclarer pendant que la princesse vivoît encore, et alla avec son mari en rendre compte au régent. Ce prince , pour toute réponse , demanda le baguier ^ le prit ,
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examina s'il n'y manquoit rien, le serra dans un tiroir , et les congédia ^ avec défenses de retourner à la Muette.
La mourante ne parut pas s'apperc^* voir , pendant deux jours qu'elle vécut encore , de l'abseïice de la Mouchy ; uniquement occupée de son dernier moment , sans ostentation ni foiblesse , elle d/Cmanda ses derniers sacremens , et fut administrée en présence du curé de Passi , par l'abbé de Castries, son premier aumônier , nomme dès-lors archevêque de Tours, et qui depuis Ta été d'Albi* Les médecins n'ayant plus d'espérance , on proposa Télixir de Garus ^^ qui étoit alors dans sa première vogue. Garus le donna lui - même , et recommanda surtout qu'on ne donnât aucun purgatif, sans quoi son élîxîr tourneroit en poison. En peu de moniens ,. la malade parut ranimée, et le mieux se soutint jusqu'au lendemain : on prétend que Chirac , par un point d'honneur de médecin , qui sacrifîeroit plutôt le malade , que de laisser la gloire de la guérison à un empirique , fit prendre un purgatif à la malade , et qu'aussi-tôt elle tourna à la mort, tomba en ago* nie y et mourut la nuit du 20 au 21 juillet.
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Garus cria au meurtre contre Chirac, qui tie s'en émut pas davantage , regarda l'empirique avec un mépris froid , et sortit de Ift Muette , où il n'y avoit plus rien à faire.
Ainsi finit à vingt-quatre ans une princesse également célèbre par l'esprit , la beauté , les grâces , la folie et les vices. Sa mère et son aïeul apprirent cette mort avec plus de bienséance que de douleur. Le père fut dans la plus grande désolation j inaîs sans y faire peut-être réflexion^ il se Sentit bientôt soulagé de ne plus éprouver l'es caprices , les fureurs d'une folle , et la persécution d'un mariage extravagant.
Cette princesse ne fut d'ailleurs regrettée de personne ^ parce que les appointemens et le logement furent conservés à toute sa maison , à l'exception de la Moucîiy^ qui fut exilée dans ses terres.
Le duc de Saint-Simon prétend qu'à l'ouverture du corps de la duchesse de Eerri , on trouva qu'elle étoit déjà devenue grosse. En tout cas elle n'avoit pas perdu de temps depuis sa couche. Saint-Simon devoit pourtant être instruit , puisque sa femme avoit assisté à l'ouverture comme dame d^^onneur de la princesse.
On porta le cœur au Val-de-grâcè , et le corps à Saint- Denis. Il n'y eut point d'eau bénite de cérémonie ; le convoi fut simple , et au service on s'abstint prudemment d'oraison funèbre. Le deuil du roi *fut de six semaines ; et quoique la cour ne porte les deuils de respect qu'autant que le roi , on le porta trois mois , comme le régent , 'et les spectacles furent fermés huit jours- Une bagatelle peut encore fournir un trait du caractère de la princesse. Dans le commencement de sa maladie , elle voua au blanc pour si^t mois elle et sa maison-; et pour accomplir son Vœu , elle ordonna carosse^ harnois et livrées en argent, voulant du moins ennoblir, par le faste, cette dévotion monacale.
La fille de la duchesse de Berri et du comte de Riom , que j'ai vue dans ma jeunesse , est actuellement religieuse à Pontoise, avec 3oo liv. de pension.
Une mort qui ne fit pas tant de bruit que celle dont je viens de parler , fut la mort de madame de Maintenon , dont le nom avoit, pendant trente-cinq ans , retenti daus toute l'Europe. Du momentqu'elle eût perdu le roi, elle se renferma
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dans Saînt-Cyr, et n'en sortit pltis. Elle ^y étoit avec une étir|iiette équivoque de reine douairière. Lorsque la reine d'Angleterre alloit dîner avec elle , chacune avoit son fiiuteuil , les jeunes élèves de la maison la servoient^ et tout annonçoit l'égalité. Quelques anciens amis de la vieille cour lui rendoient des visites , et toujours après l'en avoir fait prévenir, afin qu'elle donnât le jour et Tlieure. Aimée ^ crainte et respectée dans la maison , elle partageoît toutes ses journées entre les exercices de piété et l'é-lucation d'un certain nombre d'élèves qui étoient attachées à sa chambre.
Le duc du Maine étoit le seul qui pût aller la voir , sans le lui faire demander. Il lui rendoit des devoirs fréquens , et en étoit toujours reçu avec une tendresse de mère. Elle fut plus sensible à la dégradation t le ce fils adoptif, qu'elle ne l'avoit été à la mort du roi. En apprenant qu'il ëtrtit arrêté , elle succomba à la douleur^ la fièvre là prit , et après trois mois de langueur, elle mourut à quatre-vingt-trois ans, le samedi i5 d'Avril.
Les mémoires et les lettres dç madame d# Maintenez étant imprimés^ me dis-
pensent de m'étendre davantage à son sujet. J'ajouterai seulement qu'elle n'a ja* maïs nié ni assuré formellenient qu'elle eût épousé le roi , mais elle le laissoit facilement croire. La belle princesse de Soubise , mère du cardinal de Rohan, mort en 1749» ayant signé ^ avec respect , une lettre adressée à madame de Maintenon : celle-ci finit sa réponse , en disant : A l'égard du respect, je vous prie qu'il n'en soit plus question entre nous j vous n'en pourriez devoir qu'à mon âge , et je vous crois trop polie pour me le reprocher. Cette réponse , • que j'ai lue , est mie défaite. Si elle avoit épousé le roi, la princesse de Soubise lui devoit beaucoup de respect , sinon madame de Maintenon en devoit elle-même à madame de Soubise. Si elle fût morte avant le roi , c'eût été un événement dans l'Europe^ et deux lignes dans la gazette apprirent sa mort à ceux qui ignoroient si elle vivoit encore.
La banque, le Mississîpî, la constitution , la guerre d'Espagne , occupoient tous les esprits. L'union entre la France et l'Angleterre étoit telle , que le marquis de Senecterre^ nommé notre ambassadeur à
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Londres ^ ayant demandé ses instructions , rabl>e du Bois répondit qu'il n'en avoît point d'autre à donner , que de suivre ce que lui prescriroient les ministres du roi Ceorges.
Staîrs, ministre du roi d'Angleterre à Paris ^ étoit trop avantageux pour ne pas chercher les occasions de faire de nouvelles tentatives. Il fit une des plus magnifiques entrées qu'on eût vues , et quand îl vint prendre son audience du roi, il prétendit entrer dans la cour en carrosse à huit chevaux. On l'arrêta à la porte , où il y eut une contestation assez longue; mais il f\it à la lin obligé de faire dételer six chevaux , et d'entrer à deux , suivant l'usage. Il ne s'en tint pas là. Après avoir fait sa visite aux princes du sang , îl attendoît la leur. Le prince de Conti, qui vint ïe premier pour la rendre , ne voyant point Stairs au bas de l'escalier pour le recevoir, ce qui est de règle , attendit quelque temps dans son carrosse ; mais l'ambassadeur ne paroissant point , le prince fît tourner , et alla tout de suite se plaindre au régent. Sur le champ , les princesses , à qui Stairs avoit déjà demandé audience , furent aver-
tîes de ne le pas recevoir, qu'il n'eût rendu aux princes ce qu'il leur devoit. Il se passa deux mois de disputes et de négociations là-dessus^ et il fallut enfin que Stairs rentrât dans la règle.
Le régent, toujours importuné des querelles sur la constitution , les auroit arrêtées avec de la fermeté j il avoit des exemples de ce que peut un prince qui parle en maître. L'archevêque de Malin es, de Bossu , ayant voulu se faire un des apôtres de la constitution , l'empereur lui fit défendre de parler ni d'écrire sur cette matière, et le prélat demeura tranquille.
Le roi de Sardaigne , instruit des premières disputes sur le même sujet , manda les supérieurs des jésuites , leur déclara qu'il ne' prétendoit pas qu'on en usât chez lui comme en France , et que s'il étoit question, le moins du monde ^ de constitution , il les chasseroit tous. Les respectueux pères essayèrent de lui persuader qu'ils n'avoîent ilfcune part à ces disputes. Je n'entre point , dit le roi , en éclaircissement là-dessus j mais si j'en entends parler davantage , je vous chasse tous sans retour. Il les congédia d'un signe de tête^
leur tourna le dos, et depuis n'entendît jamais parler de constitution.
Il n'en étoit pas ainsi en France , où il y avoit guerre ouverte entre les constitutionnaires et les appellans. Le parlement , très-opposé à la cour de Rome , en réprimoit les entreprises , et rendit un arrc-t contre le décret de l'inquisition , qui dénonçpit au saint ofEce tous les opposans. Quelque temps auparavant , un huissier du Châtelet , nommé le Grand , étoit allé à Rome , où , se mêlant dans la foule de ceux qui présentoient des placets au pape, illui remit en mains propres l'acte d^appel des quatre évêques , le soir il l'afficha au Vatican , au champ de Flore , et repartit en poste. Il rencontra en revenant le Courier du nonce Bentivoglio ,* qui lui demanda ce qu'il y avoit de nouveau à Rome. Quand vous y serez, lui répondit le Grand , vous y apprendrez de mes nouvelles. Paulucci , secrétaire d'état de Clément XI , fut fort étoni^PÉe trouver parmi les placets que le pape lui renvoya, une signification faite à sa sainteté , parlant à sa personne.
Cependant l'armée de France agissoit
en Navarre. Fontarabîe et Saint -Sebastien ëtoient pris , et l'armée d'Espagne n'étoit pas en état de s'opposer à la nôtre. Leur flotte avôit été battue Tannée précédente , par l'amiral Bing , commandant de la flotte angloise , et le capitaine Binfr, fils de l'amiral Bing , en apporta la nau-. velle à Paris, C'est celui qui depuis a payé de sa tête le malheur qu'il avoit eu devant Mahon , au commencement de la guerre présente. Son sang , justement ou injustement répandu ^ a été la semence de toutes les victoires des Anglois. Quelques malheurs que nous ayons cs:uyés , nous pourrions nous relever un jour , si nous avions appris de ces rivaux qu'il faut récompenser et punir.
Pendant qu'on laisoit la guerre à l'Espagne , on s'appliquoit à découvrir ceux qui avoient eu des intelligences avec Albéroni. Le régent ne vouloit pas qu'on fît le procès en forme au duc et à la duchesse du Maine; mais il craignoît aussi qu'on ne lui reprochât de les avoir fait arrêter par une haine personnelle. C'est pourquoi il exigea que la duchesse du Maine donnât ime déclaration de toute son intrigue ave«
GeHamare et Atbéronî. De quelques detours qu'elle usât dans ses aveux, il en résultoît toujours que le projet ëtoit de faire révolter , contre le régent , Paris , les provinces, et particulièrement la Bretagne , où les -vaisseaux espagnols, dévoient être reçus. Pour disculper son mari, elle déclaroît qu'il étoit trop timide pour qu'elle lui eût jamais confié un dessein dont il auroit été effrayé , et qu'il auroit sûrement dénoncé. Si le duc du Maine fut soulagé de se voir justifier , il ne dut pas être fort flatté des motifs.
Elle nomma d'ailleurs tous ceux qui étoiènt entrés dans la conspiration, parmi lesquels se trouvoient plusieurs gentilshommes bretons.
J'ai lu le procès de ceux qui furent exécutés à Nantes. Je me suis entretenu plusieurs fois de cette affaire avec quelquesuns des juges et de ceux qui furent effigies , je n'ai jamais vu de complot plus mal organisé. Plusieurs ne savoient pas exactement de quoi il étoit question , ou ne s'accordoîent pas les uns avec les autres. Le plus grand nombre pensoit seulement qu'il se feroit une révolution , s'étoit en-
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gagé de la seconder , et beaucoup avoîent donne leur parole et leur signature sans entrer en plus d'examen. Il y en a qui m'ont avoue une folie dans laquelle jen'auroîs pas cru possible de donner, si leur récit n'étoit pas confirme par la déclaration de la duchesse du Maine. lU comptoient, disoîent-ils , enlever le roi à un voyage de Rambouillet, le conduire en Fretagne, et de-là faire la loi au régent. En suivant les différens chaînons de cettQ affaire , tel breton s'y trouva impliqué à (jui le nom de la duchesse du Maine n'étoîl jamais parvenu. Onnepouvoit se défendre de la compassion pour certains complices que j'ai connus, quand on considéroit leur peu de valeur personnelle.
Le duc et la duchesse du Maine obtinrent enfin leur liberté , et le régent la fit rendre successivement à tous ceux qui étoient à la Bastille pour la même affaire. U y a grande apparence qu'il en eût usé avec la même clémence à l'égard des gentilshommes Bretons , si Ton ne lui eût pas persuadé de faire quelques actes de sévérité. On nomma donc une commission qui alla s'établir à Nantes pour instruire le
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procès des accusés. Ainsi on sacrifia les plus innocens ou du moins les plus excusables. L'amour de ma patrie ne irie rendra •point partial , ni ne me fera trahir la vérité 5 mais je rendrai justice à une province noblement attachée au roi , et qui réclamoît contre la violation de ses privilèges. Les peuples les plus jaloux de leurs droits sont les plus attachés à leurs devoirs , et le mécontentement des Bretons étoît fondé dans son origine. Les états flvoîent voulu faire rendre compte à Montaran , leur trésorier : rien n'étoit plus juste €t n'intéressoit moins l'état. Le régent devoit, au contraire, approuver une conduite si régulière. Malheureusement pour la province , Montaran avoit un fièje capitaine aux gardes, gros joueur et fort répandu. Un tel sujet est un homme intéressant à Paris. Il employa le crédit de plusieurs femmes qui prouvèrent ^clairement qu'on devoit beaucoup d'égardiJ au frère d'un homme si utile à la société , et les états eurent le démenti de leiur entreprise. Delà l'humeur gagna les bons citoyens, et s'ils cessèrent de l'être , le régent devoit éi'imputer d'en avoir été la première cause ,
en
en sacrifiant la justice et le* bon ordre à des intrigués de femmes. Nous en verrons les malheureuses suites , lorsque j'aurai rapporté quelques événemens antérieurs , pour ne pas trop intervertir Tordre des temps.
Le duc de Richelieu fut un des premiers qui obtinrent sa liberté. Il ne parut pas d'abord à la cour j mais après deux ou trois mois de courses , à différentes . campagnes y il se montra avec un vernis d'importance que lui donnoit une prison pour affaire d'état , et Tair brillant d'un jeune-homme qui doit sa liberté à l'amour. J'aurai quelquefois occasion d'en parler^ si je continue ces mémoires jusqu'au terme que je me propose. On verra un homme assez singulier , qui a toujours cherché à faire du bruit , et n'a pu parvenir à être illustre ; qui y employé dans les négociations et à la tête des armées, n'a' jamais été regardé comme'un homme d'état y mais comme le chef des gens à la mode , dont ' ilest resté le doyen.
On a vu ce qui faisoit son crime. Pour
entendre ce qui lui valut son absolution ,
il faut savoir que^ lojs de la chambre
de justice, Sertelot de Pleneuf, enrichi
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dans les ylvfes et dans les hôpitaux de Tarmëe, s'enfuît à Turin. Comme il n'avoit pas moins Tesprit d'intrigues que celui des affaires, il se lia avec les commis des bureaux , s'insinua par dégrés auprès des ministres de cette cour , et pour se faire un mérite qui pût lui procurer un retour agréable en France , il entreprit de négocier le mariage de mademoiselle de Valois avec le prince de Piémont, fils du roi Victor. Quand il vit la proposition assez bien reçue à Turin , il chargea sa femme , qu'il avoit laissée à Paris , d'en instruire le régent , qui goûta fort ce mariage et chargea Tabbé du Bois de suivre cette affaire. Une pouvoît pas s'adresser plus mal. L'abbé, dans le dessein de se rendre agréable à l'empereur, dont la protection devoit lui procurer le chapeau de cardinal , fa- Torisoit le projet que ce prince avoit d'enlever la Sicile au roi Victor. Il n'avoit •donc garde de faire prendre au régent aucun engagement avec? la cour de Turin.
Il prit le parti de montrer beaucoup d'ardeur pofur le succès de ce mariage , de peur que la négociation n'en fût donnée à rm autre y et cependant de la fâive
échouer. Il se servit très- habilement des circonstances , et de la connoissance qu'il avoit du caractère de Madame , mère du rëgent.
Pendant qu'on négocioit le mariage de mademoiselle de Valois, cette princesse s'étoit prise de passion pour le duc dé Richelieu j la fatuité de l'un , Tétourderie de l'autre , firent assez d'ëclat pour que madame en fût instruite. Elle le prit avec autant de hauteur que de vertu , retint le plus qu'elle put sa petite-fille auprès d'elle i et fit avertir le duc de Richelieti que, s'il se soucioit de ses jours, il eût à ne pas approcher des lieux où elle seroit.
Le duc de Richelieu fut assez prudent pour profiter de l'avis ; d'ailleurs , il avoit tiré de Taventure le fruit le plus précieux pour lui, celui de l'éclat.
L'abbé du Bois saisit ce moment pour laisser transpirer ce qui se négocioit au sujet du mariage du prince de Piémont.
Cela fut jusqu'à madame , qui entretenoit avec la reine de Sicile une correspondance d'amitié assez suivie. Dans l'accès d'humeur où elle étoit contre sa petite-^ fiUe, elle n'eut rien de plus pressé qua
plus zélés parlementaires à qui je demandôis de me marquer précisément les boTnes qtii séparent l'usurpation d'avec le droit des parlemens : les principes-, répondit- il, en cette matière, sont fort obscurs; mais, dans le fait , le parlement est fort sous un roi foible , et foible sous un roi fort. Un ministre de bonne foi donneroit peut-être la même réponse , s'il étoit obligé de s'expliquer sur la puissance royale , relativement a la nation.
Le régent, très-mécontent de la résistance du parlement contre les opérations de Law , avoit pris le parti de se passer d'enregistrement ; mais il n'en sentoit pas moins la nécessité de compter avec Topinion publique , parce que le public compte le parlement pour beaucoup. Cependant Law n 'avoit rien à désirer pour, le succès de son système. Les billets de banque , les actions , tous les différens papiers étoient préférés à l'argent ^ qui a une valeur fixée par toutes les nations ; auL lieu que les effets en papier , ayant une valeur idéale , sont toujours susceptibles de celle que l'î* magînation y met. On ne feroît pas compreudre aujourd'hui la frénésie qui avoit
saisi toutes les têtes. Il y a des folieâ qui ne sont concevables que dans le temps où règîie leur épidémie* Law , qui prévoyoît mieux que personne , cmel seroit le dénouement de sa pièce, auroit fort désiré de s'appuyer de l'approbation du parlement , et par-là mettre un jour l'auteur à couyert de la vindicte publique. Mais le régent trouva toujours dans le parlement la plus grande opposition , peut-être autant contre la nouveauté que. contre la •folie du système.
Law n'ayant plus espérance de réussir auprès de cette compagnie,. conçut le projet de Tanéantir* Appuyé de rabl>é du Bois et du duc de la force , il persuada au régent de remlx>urser en papier toutes lès charges de judicature. Le public , prétendoient-ils , verroit avec plaisir supprimer la vénalité des charges ; le roi devicndroît ainsi maître du parlement , et chaque place de président ou de conseiller ne se:roit plus qu'une commission amovible.
Quelles que soient les déclamations contré la vénalité des charges , on comprend , après un examen réfléchi , qu'il est aussi dangereux de supprimer que d'établir da certains abus. C 4
Le remboursement des charges , suivi du nouveau plan d'administration qu'on proposoît , anéantissoit la magistrature ; et de qu^e nécessité n'est- elle pas en France ? Si le parlement a quelquefois embarrassé raal-à-propos la marche du gouvernement , quels services n'a-t-il pas ren^ dus? Si tous les membres ne se préservèrent pas du poison de la Lîgue , c'est le corps qui l'a étouffée. Ceux mêmes qui formoient le parlement de la Lîgue , se déclarèrent, au milieu des Guises et des Espagnols , pour les principes de la monarchie. C'est donc le parlement qui a conservé 1^. couronne dans la maison régnante. Quelques exagérées que soient ses prétentions , si le roi fait craindre sa puissance , c'est le parlement qui la fait respecter. Quel avantage n'est-ce pas pour le roi d'avoir un corps dont les principes , toujours subsistans , s'opposent aux entreprises de la cour (Je Rome , à celles mêmes du clergé de France , séculier ou régulier ? Quel avantage pour les sujets , que ce même corps puisse mettre quelques entraves aux excès du crédit ministériel ? Le parlement peut, suppléer à la foibîesse d'un prince timide ,
éclairer un roi puissant , mais supersti-* tieux , contre les suggestions d'un confes* seur fanatique. Dans combien d'occasionB un roi ne peut-il pas laisser faire un bien , que sa prudence l'empêche d*opérer luimême ouvertement?
Quoiqu'une nomination de bénéfices ne soit pas un événement d'histoire^ je parlerai de celles qui auront quelque chose de singulier. L'abbé de la Tour-d'Auvergne fut nommé à l'archevêché de Tours. L'abbé de Thésul , qui écrivoit la liste , sous la dictée du régent : ah ! monseigneur , quel sujet, s'écria- 1- il ! faites attention au scandale. Que diable , dit le régent ! je le sais bien ; mais les Bouillons me persécutent ; je veux m'en délivrer ; écris toujours. Thésul écrivit. On nomma en même temps évêque de Sisteron , le jésuite Laffîteau , chargé des affaires à Kome, où il vi voit comme le nonce Bentivoglio à Paris ; de sorte qu'avant de se faire sacrer, îl fut obligé de faire , chez un chirurgien , une quarantaine qui lui tint lieu d'une retraite au séjninaire. C'étoit um des grands arcboutans de la constitution. Cène fut pourtant pas ce qui le fit évêque. L'abbé du.
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Bois lui ayant fait part du desîr d'être cardinal y le payoit à Rome pour en préparer les. voies. Le jësuit^ , qui aVoît les mêmes vues , prenoit Pargent et s'en servoit pour lui-nmême. Les coquins se devinent j l'abbé s'en appèrçut , et n'étant pas encore asseZ' puissant pour en prendre une vengeance , qui eût dévoilé ses desseins , résolut de s'en débarrasser , sous prétexte de récompenser ses services. LafHteau, si différent des anciens évêques , le fut comme eux malgré lui. Egalement éloîgné de Rome et de la cour , il se vit honnêtement relégué ^ à Sisteron.
Le Blanc , secrétaire d'état , profitant de son crédit , fit ; dans la même pi:omotion y donner l'évêché d'AvrancJiç^ à l'abbé le. Blanc , son frère , curé de Damraartin ^ honnête homme et bon ecclésiastique.
L'abbé Guerin de Tencin alla remplacer LafHteau à Rome ,/ afin qu'on ne s'y appèrçut pas qu'on y eût rien perdu. Celuici , à beaucoup d'égards , valoit mieux que son prédécesseur. Fils d'un président au parlement de* Grenoble , né avec de la figure et de l'esprit , sur -tout celui d'intrigues y san$ scrupules ni mœurs de son
état , il parvint à la plus haute fortune , puisqu'il est mort cardinal et archevêque de Lyon. Il fut parfaitement secondé dans sa carrière par ime sœur clianoinesse , qui ne faisoit qu'une ame et un cœur avec ce frère , reporta sur lui toute l'ambition qu'elle auroit eue , si son sexe la lui eût permise. Elle ne se réserva que la galanterie , qu'elle a aussi souvent employée comme moyen de réussir que pour ses plaisirs. Je l'ai beaucoup connue : on ne peut pas avoir plus d'esprit ; elle avoit toujours celui de la personne à qui elle avoit affaire. Le frère et la sœur s'étoient fait un système smvi de flatterie , et quoiqu'ils eussent l'indiscrétion de l'avouer , et qu'ils le portassent jusqu'au dégoût , il leur a toujours réussi. Le génie des plus habiles intriguantes s'éclîpsolt devant celui de la Tencin. JEUe étoit très-jolie étant jeune , et conserva , dans Tâge avancé , tous les agrémens de l'esprit. Elle plaisoit à ceuxmêmes qui n'ignoroient rien de ses aventures.
Ses parens 1^ firent religieuse malgré ' elle , dans le couvent de Montfleuri , prêa de Grenoble. £n faisant se^ vœux, ellei*
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songea aux moyens de les rompre , et son directeur fut l'instrument aveugle qu'elle employa pour ses desseins. C'étoit un bon ecclésiastique, fort borné, qui devint amoureux d'elle , sans qu'il s'en doutât le moing du monde. La pénitente ne s'y trompa nullement, profita habilement du foible du saint homme , en fit son commissionnaire zélé , en tira les éclaircissemens nécessaires j et lorsque les choses furent au point où elle les desiroit, elle réclama contre ses v«Kux , et réussit enfin à passer de son cloître dans un chapitre de Neuville , près de Lyon , en qualité de chanoînesse. Je tiens tout ceci d'elle-même. Bientôt elle fut aussi libre qu'elle pou voit le désirer. L'inclination que l'abbé du Tois prit pour elle , acheva le reste. J'ai oui-dire qu'elle eût , avec le régent , une intrigue qui ne dura pas ; elle se pressa un peu trop d'aller à ses fins , et dégoûta le prince , qui ne la prit qu'en passade , et dit qu'il n'aîmoit pas les P.... qui parlent d'affaires entre deux draps. Elle tomba du maître an valet , et le crédit qu'elle pit sur l'abbé du Bois la consola. Ce n'étoit pas son coup d'essai j elle avoit déjà, eu un enfant e»
1717, de Destouches ^ appelle communëment Destouclies Canon. (1)
Elle aimoit passionnément son frère , Tabbë de Tencin , dont l'avancenient devint presque Tunique objet de toutes ses intrigues. Nullement intéressée , elle regardoit l'argent comme un moyen de parvenir, et non comme un but digne de la satisfaire. Elle n'a jamais joui que d'un revenu très-médiocre, et ne vouloit de richesses que pour son frère , afin qu'elles pussent aider à l'ambition. Elle étoit d'ailleurs trèsserviable, quand elle n'avoit point d'intérêts contraires. Elle ambitionnoit Ja réputation d'être amie vive , ou ennemie déclarée î saisit habilement quelques occasions de le persuader, et s'attacha ainsi beaucoup de gens de mérité.
Elle n'eut pas besoin de tout son crédit sur l'abbé du Bois pour l'intéresser en faveur de l'abbé de Tencin. Le premier reconnut bientôt qve l'autre étoit l'ouvrier qu'il lui falloit. Il commença par le chargêt d'une opération ecclésiastique qui n'étoit
(I) Cet enfant est devenu un homme illustre » et qui a autant àe vertu qu# de loimère. Ge%t dAlembert.
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pas difficile , et devoît cependant faire du bruit. C'étoit la conversion de Law. Cet ëcossois counoissoit déjà assez la France pour savoir qu'on n'y punît guère les coupables qui ont occupé de grandes places. En conséquence, il voulut se faire contrôleur-général. Il ne le pouvoit sans être naturalisé , ni se faire naturaliser sans se faire catholique. Il se portoit pour protestant , et l'abbé de Tencih fut chargé de ce prosélyte. Après le temps supposé nécessaire pour une telle conversion , Law fît son abjuration à Melun, de peur qu'elle ne fût Crise en plaisanterie dans la capitale , et l'abbé de Tencin retira de ce pieux travail beaucoup d'actions et de billets de banque. Je vois cependant, dans une de ses lettres à sa sœur , qu'il se plaint de ce que sa fortune ne répond pas à l'opinion publique , et regrète fort de ne l'avoir pas justifiée. Quoi qu'il en soit , cette espèce dfi simonie ne lui fit point d'affaires j mais îl fut déféré au parlement pour une autre, par un abbé de Vessière , et fit une étourderie majeure dans ce procès , où il assista en personne à la plaidoirie. Aubry, avocat adverse , ayant paru ibiblir dansr sea allé*
gâtions, Tavocat de l'abbé de Tencin voulut s'en prévaloir , cria contre une accusation Vague et destituée de preuves, et nia le marché simoniaque. Aubry joua l'embarras. L'abbé crut faire merveille de saisir ce moment pour confondit ^ calomnie ^ et offrit de 8*en purger par serment , si la cour le permettoit. Aussi^tôt Aubry l'arrêta , dit qu'il n'en étoit pas beaoin , et produisit le marché en original. Ce fut un coup de théâtre^ Les juges montrèrent leur indignation y les huées partirent de rassem« blée, Tabbé confondu essaya de s'évader j mais des gens charitables lui fermèrent le passage , et né le laissèrent fiûr qu'après l'avoir donné long-teiups en spectacle.
L'abbé de Tencin n'ayant plus rien qui rengageât à rester à Paris, partit pour l'ambassade de Rome. Je vois encore dans ses lettres qu'il a toujours eu cette affairelà sur le cœur. Nous le verrons bientôt à Rome , proifîtant de la le^on de prudence qu'il avoit reçue au parlement, montrer lui-même quel parti on peut tirer d'un marché signé*
Le motif qui m'a £siit parler d'ime xïoamsatioa de béuéBoes^ qui exigeoit. quel^
ques remarques , m'engage à m'arrêter un peu sur une nomination de cardinaux de cette même année. Belluga ^ évêque de Murcie en Espagne , fut de cette promotion« Ce prélat avoit rendu les plus grands services à Ailippe V, dans la guerre de la succession. Lorsque ce prince fut obligé de fuir de sa capitale ^ Belluga exhorta ses diocésains à la fidélité , et joignant aux prédications pathétiques un exemple qui rétoit encore plus , il vendît tout ce qu'il possédoit , paya de son bien deux mois de solde aux troupes, fit subsister l'armée, enflamma enfin tous les espagnols d'un héroïsme qui remit le roi sur le trône. Belluga , croyant n'avoir fait que son devoir, ne parut point à là cour après le rétablissement du roi , et ne s'occupa, dans son diocèse , que des fonctions épiscopales.
Nous avons vu qu'Alberoni , pour subvenir aux frais de la guerre contre l'empereur , fit demander au pape , par Philippe V, un induit , en vertu duquel on taxa tous les biens ecclésiastiques. La taxe fut poussée bien au-delà de l'induit. •Belluga^ regardant la sur- taxe comme
un
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un abus de l'autorité, refusa de payer* L^exemple d'un prélat si respecté , fut suivi de tout le clergé. Le pape , mécontent de Pliilippe V , révoqua Tindult , et le roi voulant , de son autorité , faire continuer la levée de l'imposition , menaça inutile* ment l'évêque de Murcie , qui persista dans son refus*
Dans ces circonstances , le pape fit une promotion de dix cardinaux , et y comprit Belluga. Ce prélat déclara qu'il n'accepteroit pas;, sana.la permission du roi son maître , qui étoit fort éloigné de la donner. Philippe V, regardant cette nomination comme une injure personnelle à lui, ne l'eut pas plutôt apprise^ qu'il envoya défendre à Beliuga d'accepter j mais le refus avoît prévenu l'ordre du roi. Le pape , alors plus mécontent que le prince , écrivît à Eellûga un bref portant ordre de prendre la pourpre en vertu de la sainte obéissance. Belltiga répondit au saint père qu'il étoit indifférent pour la religion qu'il fût cardinal ou non ; màî^ qu'il étoit du devoir d'un sujet d'obéir à son prince. Le pape menaça le prélat^ qui ne fut pas plus ému des menaces du saint père , qu'il ne Tome IL D
l'avoit été de celles du roi , sur Timposîtion y ne s'en fit pas le moindre mérite à la cour , et refusa aussi constamment le chapeau que la taxe.
Plusieurs mois après, raccommodement se fit entre les deux cours, sans que Belluga daignât s'en informer. Alors le roi envoya à Rome sa nomination au cardinalat en faveur de Belluga , à qui il donna ordre en même -temps d'accepter. Le cardinal vint à Madrid , présenta sa calote au roi , la reçut de sa main, et retourna dans son diocèse.
On ne croiroit jamais qu'une telle conduite fût celle d'un prélat espagnol ; en voici le contraste dans un cardinal françois de la même promotion.
Mailly, d'une ancienne noblesse de Picardie (i) , né pauvre , et qui le fut longtemps, etoit enfin parvenu à être arche-
(i) Il étoit frère du comte de /Mailly, qui épousa une nièce de madame de Maintenon. La comtesse de Mailly fut dame d'atours de la duchesse de Bourgogne. Le marquis de la Yrillière épousa une fîUe du comte de Mailly: Le comte de Saint-Florentin et la comtesse de Maurepas sont enfans de cette filailly.
véqiie d'Arles , et ensuite de Heims. Il tië lui manquoit , pour couronner sa fortune ; que le chapeau de cardinal , et il y arott aspire dès le temps où il ëtoit à peine ett état de se vêtir. Il entretint une correspotîp^ dance suivie avec tout. ce qui tenoit à Rome^ et gardoit^ sur ce commerce, vitL secret d'autant plus exacte qu'il avoît pensé être perdu sous le feu roi, pour âVoir écrit au pape. C'ëtoit alors un crime d'état^ pour uri ecclésiastique^ que d'écrire k Rome, autrement que par le ministre de^ affaires étrangères , on par les bantiuîeftf expéditionnaires. Il fallut / pour le sàuvél^ et le faire nommer depuis à Reims , totrf le crédit du père le Tellier. Mais dèû que k constitution eût fart oublier nos pViiicîpes, et que le i^égént ettt ^ertriiér'tôllW Kcencé , Mailly ne se coîitràïgAlt '^tiïSi Jaloux de la considératiôtt dont jb^iJ^èéW le cardîtial de Noaîlles ; fli ^ireprit^dfe^se distinguet dans le parti d|)^osé^ ei ^ Mi» bientôt derrière lui \éi pliig îaitrktfiiiièri qu'il app.elok des tièdes*. JL fut ^ flatté r^d . voir ivae d« «as lettres pa^ioraltè boMém par arrêt dn parlemeixti qu'il fetada «&• messe ^n actions dû gtéett, âisoît^^i^
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d'avoir été jugé digne de participer aux opprx)bres de Jésus-Christ, et de saufliir pour la justice. Il espéroit que le parlement Tattaqùeroit là-dessus ; mais on voyoît si clairçment qu'il ambitionnoit le titre de ffiartyr , dont la couronne seroit le chapeau , de cardinal , ^que , pour le punir , Oiije.lçtissa en paix.
Cependant ses incartades faisoient mervçiUeusement pour lui à Rome , et il acheva de gagu,er le coeur du pape en le priant de lui faire part de ses homélies , dont on parloit ^ disoit-iji , avec admiration. C'étoît l'endroit sensible du bon Clément XI, qui fie. piquoit d-écrire supérieurement en la- %m^ çt cela ponvoit bien être javec le se- ÇQurç du jésuite Jouvenci et autres. Le pape, ^arçié de trouver à la fois dans MaUly ta^l^^e religion çt de^ goût , le nomma carûh^proprio motu^:
,^^l»e,r^geïit, <J^j^ très-mécontent de Tar- ^evêq;pe^ entra dans la plus violente col^e,.^t ordonna aussi- tôt à Viljleron (i) ,
^^)-=Gentilhoinfmé '-provençal, fils d'une ^oeur du' éKràhial de Janson. Il s*appella, dan^' là- suite, le fpmte de Gambîs,. fut .chevalier des ordres , et am- }>a(»adear k LpodfM , où il est mo^t«_ ;• ^
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enseigne dés gardes -du- corps , d'aller k Reims défendre à ^archevêque d'en sortir et de porter la calotte > de la lui arracher s'il la lui trouvoit, et s'il le rencontroit en chemin , de le faire rétrograder,
La Vrillièré , neven de l'archevêque , lui avoît dépêché un çourier , pour le prévenir de la colère du régent , et parer aux imprudences que l'engouement de la calotte lui feroit faire* Cela ne l'empêdia pas de partir pour Paris , et il avoit déjà passé Soissons lorsque Villeron le rencontra. Heu* reusement l'archevêque n'avoit pa3 sa calotte ; il étoit trop bien averti : Villeron fut fort aise de n'avoir pas de violence à faire, notifia ses ordres à l'archevêque-,. VexhôTtSL à retounwr sur ses p'as^^ ^et , après^ I)eaucoup de pour-rparlers , le rameiia à* Soissons y où ils couchèrent. Le lendemain il fut question de cûiitinuer la route vers* Reims. L'archevêque dit à Villeron qu'il étoit inutile de le conduire j que cela no feroit qu'un éclat désagréable j que l'ordre, étoit censé exécuté.; que , pendant qu'il retourneroit à Jîieîms , Villeron iroit à Paris rendre compte an régent de l'ofiéissance avec laquelle ses ordres âvoîent étS^
ljeqiij$. Villeron se rendit; maii à peine étoit'ilr parti , que l'archevêque le suivit esses lentement pour ne le pas retrcmyer , et assea vite pour arriver le même jour à Paris j où il se tint caché.
; L'abbé de la Fare» intrigant, actif, l^avafd p ne doutant jamais de rien^ di^cile à déconcerte^, et très -propre à WSayer la première bordée de l'abbé Dubcvs $ vint le trouver de la part de L'arihjev^qûe, dont il étoît grand- vicaire. Du» l)|^|9 ,. enragé de voir deux cardinaux françoîs (i) nommés à la fois , sentant qu'un tffQtsiième chapeau , auquel il aspiroit , sans <|feer etzeére le dire , n'en seroit que plus (JiËBcile à obtenir, avoit lui-même enftaeamé la colère àa régent. On peut juger de là comment il traita: la Fare. L'orage fut violent,, ki Fare. laissa tout couler j puis, d'un air affectueux , il représenta à Tabbé
(i)-Le cardinal de Oeuvres , archevêque de Bourges» Àûlt l'autre. Il avoit eu successivement la nomination d^' roi de Pologne, Auguste, puis de Stanislas, et une seconde fois du roi Auguste après son rétablissement. Il se dëmit ensuite de son arclievèché en faveur de Tabbé de Roye, qui aété le cardinal de la Rochefoucault.
Dubois qu'il ne convenoit pas à un homme de son mërite , à un grand ministre comme lui , fait pour être cardinal , de s'opposer aux grâces du pape , le supplia d'y faire rë» flexion , et se retira.
L'abbe Dubois profita de l'avis , comprit que tôt ou tard il faudroit accommoder cette affaire , et qu'il valoit encore mieux s'en faire im mérite à Rome , que de le laisser à d'autres, Ilétoit d'ailleurs si flatte que l'abbé de la Fare le trouvât fait pour la pourpre ! Le projet ëtoit donc naturel^ mais il ne falloit pas non plus y mettre soimême obstacle.
Il manda l'abbé de la Fare , et sans passer trop brusquement de la fureur de la veille à des caresses mal-adroites ^ il ne montra plus qu'un reste d'humeur et d'embarras. La Fare le pénétra , résolut de lui abréger la moitié du chemin , et prenant lestement son parti : Monsieur , lui dit-il , je vais vous parler franchement ; je n'ai aucun' ressentiment de la manière dure dont vous me traitâtes hier ; je vis bien que vous me parliez en /ninistre. Vous autres , grands politiques , vous ne pouvez pas faire autrement j mais vous n'êtes sûrement pas
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fâché de faire quelque chose d'agréable ,au pape , dont vous aurez incessamment besoin ; car on voit bien que vous ne pouvez pas manquer d'avoir bientôt le chapeau. La Fare partit de là pour se répandre en éloges avec une fausse naïveté dont le ministre fut la dupe. L'abbé Dubois, très-content de l'ouverture que laFare lui donnoit pour sortir d'embarras , lui dit en souriant j vous êtes trop clairvoyant , l'abbé : il faut bien que j'avoue que vous m'avez deviné j laissez-moi ramener M. le régent j mandez seulement à votre archevêque de se rendre secrètement ici ^ et de s'y tenir caché , jusqu'à ce que je l'avertisse ; cela ne sera pas long. Nos deux fri* pons s'embrassèrent <, se louèrent réciproquement sur leur pénétration , et se séparèrent fort cpntens l'un de l'autre , chac an s'applaudissant en soi-même , la Fare cependant avec plus de raison que Dubois,
Il fut enfin convenu que l'archevêque se xendroit secrètement au palais-royal , feroU au régent les plus respectueuses excuses j jîe là. retourneroit à Reims ^ n'y prendroit ni titre ni marque de la dignité de cardinal j ,{g[ue àeais toutes ses lettres adressées dans
i'intérîetir du royaume , il ne sîgneroît qu'archevêque de Reims y avec permission cependant de signer cardinal de Mailly dans celles qu'il écriroit pour le pays étranger.
Tout fut ponctuellement exécuté. L'archevêque retourné à Reims , y languit plus de trois mois avec la consolation de tirer tous les jours de sa poche la précieuse calotte , de la regarder , de la baiser , de l'essayer devant un miroir, mourant d'impatience de l'arborer en public.
Le régent voulut tirer parti de cette situation , pour procurer , sinon la paix , du moins une trêve dans l'église. Le cardinal de Noailles vcnoit de donner un corps de doctrine , approuvé des cardinaux de Rohan et de Bissy , et qu'ils eurent pourtant l'art de faire échouer dans la suite par un tour de prêtres. Il s'agîssoît de faire signer l'ouvrage par les prélats absens. On u'avoit garde d'oublier l'archevêque de Reims, dont la signature feroît d'autant plus d'impression sur les autres qu'il étoit ennemi déclaré du cardinal de Noailles , et cela faisoit craindre un refus.
• L'abbé Dubois proposa cette coramîà*
sîon à la Fare , qui étoit resté , à Paris , le négociateur de son archevêque. La Fare objecta la difficulté d'obtenir la signature d^un homme qu'on laissoit depuis si longtemps dans une position humiliante. Il ajouta qu'il n'y avoit , pour l'y engager , d'autre moyen que de lui accorder enfin le» marques de sa dignité , et lui donner , en même-temps , une distinction qui pût réparer le tmitement qu'il avoit essuyé. Le corps de doctrine n'étoit porté aux autres prélats que par des ecclésiastiques du second ordre. La Faré proposa de l'envoyer par Languet, évêque de Soissons, premier sufFragant de Reims j nous verrons pourquoi. Le régent y consei^iit ; mais , pour flatter la vanité de l'archevêque , et s'assurer en même^temps de sa signature , il chargea Languet de deux lettres cachetées • Dans l'une il ordonnoit à l'archevêque de signer sur-le-champ , sans quoi il devoit renoncer pour toujours au chapeau , et passer sa vie en exil. Dans la seconde y il Fexhortoit à signer dans les termes les plus flatteurs , lui laissant néanmoins toute liberté ^ et l'assurant que , refusant ou acceptant , il pouvoit venir recevoir sa ca* ,
lotte des mains du roi. L'archevêque , à la lecture des deux lettres > fut bientôt dé* terminé. Il signa tout ce qu'on voulut^ montra la seconde lettre à tout le monde , supprima la premi^e , et vint jouir da l'objet de sek vœux en recevant la calotte.
Le dessein de la Fsire , en proposant Laui* guet , n'avoit pas été seulement d'honorer le cardinal de Mailly , mais encore de ré» lever son triomphe par l'humiliation du prélat qui avoit le plus déclamé contre 1^ promotion. Si la pourpre étoit le prix da fanatisme , Jlianguet n'avoit pas absolument tort d'être jaloux. Mailly avoit eu un man<* dément brûlé par la main du bourreau f mais Languet en avoit eu deux. Son zèle n'en fut pas refroidi ; il continua de servir Rome en troublant l'Eglise , et mourut enfin sans calotte plus de trente ans après.
La promotion de dix cardinaux ne fit pas tant de bruit en Europe , que la chute du seul Alberoni.
Nous avons vu le soin qu'il prenoit d'écarter de Madrid tous les Parmesans , poiu" n'avoir pas de témoins de son ancienne bas* sesse , ou par crainte qulls n'eussent plua de facilité que d'autres d'approcher de lar
reine. H xïe put cependant réussir à empêcher cette princesse de faire venir sa nourrice Laura Piscatori , dont elle fit son assafeta ou première femme-de-chambre , place plus distinguée en Espagne qu'en France , où elle donne pourtant le crédit qui suit toujours l'intimité domestique.
Laura , paysanne aussi fiae que rustre , sachant tout ce qu'Alberoni avoit fait pour l'empêcher d'arriver, ne fut pas la dupe des ménagemens extérieurs du ministre > apperçut la haine et la rendit. Le cardinal insinuoit sourdement à la reine la distance qu'elle devoit mettre dans sa confidence entr'elle et sa nourrice. Laura, sans entrer dans ces distinctions fines , attaquoit brutalement le ministre , n'aiguisoit pas ses traits , mais portoitdes coups assommans.
Le régent vouloit se délivrer d'Alberonî ,• son ennemi personnel. L'abbé Duboîs , instruit par ses espions , de l'ascendant de Laura sur la reine d'J^spagne , et sachant, par le sien sur son maître , combien ce ressort est puissant, entreprît de s'en servir pour accabler le ministre. Il fit offrir à Laura tout l'argent qu'elle voudroit ; car • elle ne pouvoit pas prétendre autre chose
de sa faveur. Ainsi Tintërêt réuni à là haSne détermina la nourrice. Il n'étoit pas difficile de lui persuader que le bien de l'ëtat s'accordoit aveo le sien. Quelque idée avantageuse qr^'Alberoni eût pu donner de ses projets à leurs M* C. il lui étoit impo&sibla» de cacher les mauvais succès : là flotte, détruite , des places prises , des prises , des troupes battues ou forcées de se retrancher , un roi sans, alliés obligé de soutenir, une guerre ruineuse et malheureuse contre les premières :pT;^issances , les projets du ministre, grands si l'on veut, mais sans" moyens satisfaisons , et dès-là insensés.
Laura profita de tous ses avantages , fît envisager à. la reine , et par elle au roi , l'ambition et la:iblie d'Alberoni.^On esttrop heureux, quand les princes jugetit , Gomme le peuple , les ministreG^ et les générants par les suçcès.j c'est l^rplus^sùr. La reine , consternée^ de ses désastres., humi- • liée de son çlioix , se dégoûta de son ministre ; et comme tous les manifestes des états ligués çpntre l'Espagne n'attaquoient directement ^qu'Alberoni , elle crut ,. en le sacrifiant , mettre à couvert l'hoiuieur de^ U monarchie j et. Alberoni reçut, par un.
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le joindre à la frontière , sous prétexte de civilité et de sûreté pour sa personne , sans souffrir pourtant *[nil lui fûj; rendu auQun des honneurs d'usnge , d,e l'engager à par- ' 1er sur . les affaires d'Espagne ^ le roi , la reine , le ministère actuel, et sur tout^ce qu'il nous importoit de connoître , et de jae le quitter qu'à son embarquement, à^ Antibes, d'où il comptoit passer en Italie» Le cardinal ,. en voyant le . çjievalier da JVIarcieu vewir à sa rencontre, ne douta pas que ce ne fût pour l'observer et en rendre compte , et le lui dit franchement. Marcieu s'en défendit toujours ,. et qupique le cardinal sût à quoi s'en tenir ,: il ne se contraignit pas davantage sur le roi et la reine, qu'il .traitoit d'ingrats. Si la reine , disoit-il , qui <?j /e diabi^f au cQrp$ , trouve un bon général, elle troublera l'Europe : il lui est facile de gouverner ^o» mari qui, dès qu'il a dit à voix ba$se',;yV r^z^^ êtke le îTiaître moi ^ finit par obéir ^^ et à qui il ne î^^xXx^\^x)Lprie•:dieu et les cuisses d^une Jemme. 11 ajp^i^tpit que lût Alberoni , loin d'avoif excité la guerre , s'y étoit toujours opposé ; qu'il n'avôit eu aucune part; à la conjuration du prince \ que le duc du Maine
n'y avoit poîiït paru ; mais que la duchesse étoît une méchunte diahlesse ^ et. que là plupart de ses partisan^, qu'il ne nomrtiè^ roit jamais > ne valoient pas un écu de bon argent^ que le débarquement en Bretagne étoit une folfe qu'il avoit toujours blâmée j qu'il avoit même travénsë rembarqi^ément' en Espagne; qu'il seroit par-toUt pour M. le . ' régent , tel que ce pi*iiïce pourroit le dësi-^ rer, et que les écrits^ contre la régence* avoient tous' été faits en France, Il prétéhdoit que le ininîstère qu'it laissoit eii Espagne, ne seroit plus composé que d'igno-^ rans obligés, à des égards pour tous ceux qui approchoient un roi foible. Il ne doutoit pas qu'on n'eût voulu le faire assâ^st* ner par les miqiielets , en l'obligeront clé passer pur la Catalogne > dont il avoit ^fait ptmir la re])ellion, au lieu de le laisiser sortir pal? Pàmpelune comme il Tavoitde* mandé.
Le chevalier de Marcieu , suivant - ses ordres^j fit prévenir secrètement la douane de Narbonne de visiter exactement le bagage du - cardinal , sous prétexte de Voir 3'il n'y avoit rien de tnj^t aux droits. Oxx «'y troûv^ que 1200 pii:toles -et aucun bijoi^ ToîTm IL E
coupé la narration de faits plus importons.
Le régent accorda à Tuniversité l'éducation gratuite , c'est-à-dire , que par arrêt du conseil du 14 avril , enregistré au parlement le 8 mai, on assigna le vingt-htdtième du prix du bail des postes et messageries pour le paiement des professeurs , au njoyen de quoi la jeunesse seroit ins- * truite gratuitement. Cette grâce a peutêtre beaucoup nui à l'émulation. Il ne faut pas que les gens de lettres soient dans le besoin , mais qu'ils aient intérêt de réussir et' de' se 'distinguer. Je sais que depuis cet établissement plusieurs professeurs se sont fort relâchés. Le gratis fera , dans les let^ très y ce que l'ordre du tableau fait dans le milUàire.
Pàr/édif du anois'de mai, les compagnies ; des » Indes orientale et . occidentale furent: réunies- sous le nom de compagnie des' Indes". Cet édit ayant trouvé des diflfîcultes au piarleniént.yîfut regardé^ par la i:égeat, comme- enregistré, en conséquence du règlement fait au lit de. justice de 1718, au sujet des remontrances et des enregistxemens. ' . w.^l:-. .
Le conseil en usa encore ainsi pour Venait du mois d'avril 1719 , par lequel le roi créoit des officiers dans Tordre de Saint- Louis , à l'instar de celui du Saint-Esprit. Le garde des sceaux d'Argenson en fut chancelier , le Blanc , prévôt-maître des cérémonies > et Fleurieux d'Armenonville , grefiSer, On trouva un peu étrange de voir trois hommes de robe porter sur leur habit une étoile d'or , avec ces mots inscrits autour \prœmium bellicaevirtutis. Oh disoit avec assez de raison , que le cordon rouge ne devoit se porter que par ceux qui l'avoient teint de leur sang. ,
On essaya cette année un nouveau plan de perception pour la taille y afin d'en ôter l'arbitraire. Cela n'a pas eu de succès , ou n'a pas été suivi ^ soit qu'on s'y prît mal , soit par la raison qu'il n'y a rien de ci difficile à faire que le bieû , sur-tout en France , où le particularisme l'emporte toujours sur l'intérêt général.
Le fameux père Quesnel, dont le nom se* roit peut-être déjà oublié , s'il n'eût pas été l'occasion de la bulle Unîgénitus y mourut à Amsterdam. Le jésuite Tellier, quelques mois avant la vai^X de Quesnel^ rendil
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lités nécessaires à ses desseins , le déclara çontrôleur-géniéral. l.e garde des sceaux , prévoyant dès-lors quelle seroit l'issue du système , se retira de l'administration des finances.
: Il y avoit déjà long-temps que Law étoit obsédé de solliciteurs qui soupiroient après ses grâces j mais aussi- tôt que son état Çarut assuré , il eut une cour dans toutes les formes. Des femmes titrées se montroient* courageusement sur le devant du carrosse de sa femine et de sa fille , et des hommes du plus haut rang assîégeoient §ou atttti-chambre. Ils croy oient se disculper, .de leur bassesse , en la tournant en plaisanterie. Mais le ton plaisant, déjà usé, £^t en cette matière le dernier symptôme de jl'ii;icurabilité. Cette noblesse , qui sacrifie, si gaîepaent sa vie à son honneur, iflijixi,çlcpt ,. sfLHs scrupule, son honneur à^la^.£prtune. jNoijs verrons dans la suite la gyigr.ène de la cupidité gagner la classe ilç; la ^ société. d=é vouée par état à l'honneur (le militaire ). Si la régence est une ^s époques de la dépravation des mœurs ^ Je, système en est tine encore plus marquée 4e ravilissement défi aHî^Sà r^ •
Il n'étoit pas possible qu'au milieu de tout l'encens qu'on brûloit devant Law , la fumée ne lui portât pas à la tête. Il demanda que son £ls fût admis parmi les jeunes seigneurs qui dévoient danser avec le roi , dans un ballet que le maréchal de Villeroi avoit imaginé comme la plus précieuse partie de l'éducation. Le régent ne trouva rien d'étrange dans la demande de Law î mais le maréchal en fut avec raison très-rcvolté. Le petit Law fut inscrit , et voulut vivre de pair avec les premiers enfans de l'état. Ces petits seigneurs , qui navoient encore que l'orgueil de leur naissance , n'eurent point du tout la politique de leurs pères , et firent justice" du fils de Taventurier , par toutes les niches possibles. Leurs parens les réprimandoient $ mais le public , plus juste et moins poli que la cour , leur applaudissoit j ainsi ils n'avoient garde de cesser. Heureusement poilr le petit intrus , il tomba malade , ce qui le priva de danser avec le roi , mais le délivra de mille désagrémens.
Le prince de Conti joua au père un tour
un peu plus sérieux. Law , fatigué de pro-
iguer à ce prince les actions et les bidets >
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refusa à la fin de se prêter à sa cupîdîté j aussi-tôt le prince envoya demander à la banque le paiement d'une si grande quantité de billets , qu'on en ramena trois fourgons chargés d'argent. Law se plaignit au régent d'un exemple qui , s'il étoit suivi , alloit renverser le système. Le régent ne le sentit que trop, fit au prince de Conti la plus forte réprimande , le contint pour la suite j et le public , également indigné de l'avidité et de l'ingratitude , se déclara pour Law contre le prince de Conti.
C'étoient là en effet les attaques que Làw redoTitoit j il ne s'inquiétoit plus guère de celles du parlement : cette cour avoit été si consternée du lit de justice , qu'au lieu de s'occuper de remontrances sur les opérations de finances , elle s'étoit bornée à demander le rappel des exilés , comme une grâce ; et lorsque le régent rendit la liberté au président de Blamont , l'arrêté du parlement fut qu'on feroit au prince les remei-cîmens les plus forts. Blamont, jugeant de-là que sa compagnie étoit un frêle appui, y fut depuis l'espion du régent. On a quelquefois vu dans le parlement de ces sortes de conversions.
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Le premîer'prësident , loin de ranimer alors le feu de sa compagnie , en craignoit la vivacité. Le régent avoit sur ce magistrat un avantage qu'on ignoroit , et qui est encore aujourd'hui une anecdote très-peu connue , si ce n'est de cinq ou six personnes j la voici. Lorsque le duc et la duchesse du Maine furent arrêtés , le premier président , qui ne se sentoit pas net , et désiroit fort s'éclaircir de ce que le régent pouvoit en savoir , lui fit deaiander une audience secrette, par M)^^. Chausseraye, dont j*ai déjà parlé. Le régent la chargea de faire entrer le premier président par une petite porte de la rue de Richelieu qui est au bas d'un escalier dérobé répondant aux cabinets intérieurs , et pour cet effet on confia la clef à Duplessis (i). Le premier président
(1) Ce Duples»is , qu'on nomme aujourd'hui et depuis long-temps, Biissyi très-honnête homme « ëtoit alors d'une figure aimable , fort connu du régent, et riiomme de confiance de la Chausseraye. Bussy des affaires étrangères, qui a été deux ou trois fois ministre de France à Londres , passe pour le neveu de celui dont il s*agît , et il y a apparence qu'il est le fruit de Tintimaé domestique de Bussy et de la Chausseraye ; au surplus , c'est un homme die mérite. Je dînai hier avec le vieux Bussy, et nou^
accabla le prince de remèrciemens , sort dans Tanti - chambre , dit à Tressait la grâce que, lui Dubois, vient d'obtenir,* et le désir qu'a le régent que Tressan soit le consécrateur ; celui-ci accepte , Dubois le prend par la main , ïe présente au régent , redouble de remèrciemens , et Tressan ajoute l'éloge du sujet. Le prince est si étonné , qu'il ne répond rien , et Dubois isort et publie qu'il est archevêque de Cambray, pour arrêter toute demande.
Les roués applaudissent, les libertins en rient, et les honnêtes gens les mok^s scrupuleux témoignent leur indignation.
Quoique le régent parût avoir de la répugnance pour cette nomination , ce n'étoit, de sa part, qu'une comédie : car Dubois étoit très sûr d'obtenir l'archevêché j puisque , dans ce même-temps , le régent fcherchoit à lui procurer le chapeau de cardinal , en avoit écrit au pape deux mois auparavant , et que le jésuite Lafîfîteau en ëtoit le négociateur à Rome. Je vois , dans la correspondance des deux cours , que , dès 1718 j le prétendant, réfugié à Rome, étoit dans une telle détresse , qu'il avoit offert sa nomination à Dubois^ s'il lui
faisoit
faîsoit payer la pension promise par le régent, et qui étoit fort en retard. Miis Tabbé n'avoît garde d'accepter une nomination qui Tauroit décrédité à Londres, auprès du roi Georges. II prit le parti de se faire un mérite de ^on refus , pour engager ce prince à s'intéresser lui-même auprès du régent , en faveur d'un ministre auteur de leur union. Le roi Georges sollicita , en effet , en faveur de l'abbé , le régent , et même l'empereur , sur qui il avoît beaucoup de crédit. Clément XI étoit assez disposé à. lui donner le chapeau, pourvu que la France voulût concourir à l'ôter au cardinal de Noaiiles , dont l'abbé Dubois ^uroit alors la dépouille. Il n'étoit pas facile de satisfaire le pape sur le cardinal de Noaiiles. Cependant, comme le saint père destinoit alors le même traitement au cardinal Albéroni , fugitif d'Espagne , Dubois essaya de le faire arrêter par les Génois , pour l'envoyer prisonnier à Rome , mais ils le refusèrent.
Pendant que Laffiteau intriguoît à Rome (1), pour la promotion de Dubois,
(1) Dans la correspondance de Dubois avec Laffiteau, pour prévenir Tinconvénient des lettres Tome IL F
celui-ci jugea que la dignité d^un siège tel que Cambray prépareroit très-bien la décoration de la pourpre, et rendroit le candidat plus présentable. Il prit donc, pour se faire archevêque^ la même voie qu'il suivoit déjà pour le chapeau. Il écrivit à Néricault Destouches , qu'il avoit laissé à Londres , chargé des affaires à sa place , d'engager le roi Georges à demander au régent l'archevêché de Cambray pour le ivînistre auteur de l'alliance.
Destouches , homme d'esprit , sentant que toute sa fortune dépendoit de l'abbé du Eois , et avec quelle ponctualité il vouloit être servi , fit la proposition au roi d'Angleterre. Ce prince la reçut d'abord avec un éclat de rire. Il avoit de la bonté pour Destouches y et lui permettoit une sorte de familiarité : Sire , lui dit -il, je sens ^ comme votre majesté j la singularité de la demande ; mais il est de la plus grande importance pour moi de V obtenir. Comment veux-tu^ répondit le roi, en continuant
perdues et cacher Tintrigue ^ Dubois est désigné sous le nom de la comtesse de Gadagne, et le véritable objet de la négociation sous celui d'un procès qu'on sollicite & Rome pour c^tte comtesse»
B. £ G £ N C fi. '8
de lûre , qu*un prince protestant se mêle de faire un archevêque en France ? te régent en rira lui - même , et n'en fera
rien Pardonnez-moi ^ sire, il en rira,
mais il le fera / premièrement^ par respect
pour votre majesté i en second lieu , parce
qu'il le trouvera plaisant. D'ailleurs ^
Vabbê Dubois est mon supérieur } mon
soft est entre ses mains; il me perdra , si
je n'obtiens de votre majesté une lettre
pressante à ce sujet : la voici toute écrite ^
et les bontés dont votre majesté m* honore^
me font espérer qu'elle voudra bien la
signer. Donne , puisque cela t^ fait tant
de plaisir, dit le roi, et la signa, (i)*
Destouches, charmé d'avoir ce dimîssoire , le fit partir à l'instant. Le régent ne douta point que Dubois n'eût suggéré la lettre j mais la nomination fut décidée* Destouches^ pour avoir si bien parlé , eut à son retour une place à l'académie françoîse, qu'il méritoit encore mieux par son talent dramatique. C'est de lui que je tiens une partie de ce que Je viens de rapporter* J'en parlai au maréchal de la Fare, qui
(I) La lettre de remerciement de Dubois, au tQJ^ Georges, «st du 4 févrien
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me ramenoit des états de Bretagne , dont j'étois député, à la cour : Je vois, dit-il, -que cela est vrai ^ et^ ce qui me le con- Jîrme , c^est ce que y ai entendu un jour que le duc de Brancas , Noce et ntoi allions avec le régent à Saint -Cloud.
Noce f qui étoit mécontent de Dubois , voulut égayer la compagnie aux dépens de F abbé. Monseigneur, dit-il, on pré^ tend que ce coquin de Dubois veut être -archevêque de Cambray ? Cela est vrai, répondit le régent, et cela peut convenir ^ mes affaires. On se tut là-dessus ; le prince parut embarrassé , un peu honteux , et y ai toujours remarqué qu^il n^aimoit pas qu^on lui parlât sur cet •article.
Achevons , en resserrant un peu les temps , ce qui concerne cette affaire.
L*abbé Dubois n'étant que tonsuré , il falloit commencer par prendre les ordres. Il ne douta point que le cardinal de Noailles ne fût três-flatté de faire ce petit plaisir à un ministre puissant, et qui pouvôit influer si fort dans le parti qu'on prendroit sur la constitution, Dubois y fut trompé. Il étoit, de tout point, un
sujet si indigne de répiscopat , que le car- (Jinal , ne voulant pas se déshonorer par une complaisance basse et criminelle ^ refusa nettement. On lui fit parler au nom du régent : il répondit avec modestie etr respect, sans s'expliquer sur les motifs^ et fut inébranlable. Ce refus humiliant et, 'généralement applaudi, fut un des plu&r forts argumens, qui rendii'ent Dubois constîtutionnaire ^
Il n'auroit pas manqué d'évâques qui auroient brigué l'opprobre de l'ordonner j. mais il ne vouloit pas. s'éloigner de la. cour, et constater, par une.absqpçe^ l'aL front qu'il venoît de recevoir.: 11 s'adressa à l'archevêque de Rouen, ('Bea;pp«i) dont, le diocèse s'étend à quatre ç^u jiii^q lieues» près de Paris. .- :
L'archevêque, très-fîîché de la préfé-; rence qui l'exposoit k la honte de l'acceptation ou au danger du refus, penchoit:
fort pour le dernier parti j mais son frère ^ le maréchal de Bezons^ homme grossier* et fin courtisan, l'attaqua sur la recon-. noissance qu'ils dévoient l'un et l'autre au régent , et l'entraîna sous cette apparences de bon procédé..
Duboîs^, muni d'un bref pour recevoir tous les ordres à la fois , et d'une permission de l'archevêque de Rouen , se rendit de grand matin, avec l'évêque de Nantes, dans une paroisse de village du grand vicariat de Pontoise , la plus voisine de Paris , et y reçut tous les ordres à une jnesse basse.
Il en repartit assez tôt pour se trouver au conseil de régence, quoique les premiers arrivés eussent déjà annoncé , en présence du régent, qu'il ne feUoit pas pas attendre l'abbé , qui étoit allé faire sa première communion à Pontoise.
- On se récria sur sa diligence, quand on le vit erifcrèr ; le prince de Conti lui fît un complirJiëHt i4Y)nique sur la célérité de son expédition, en fait d'ordres sacrés. Dubois l'écôuta sans se démonter , et répondit •froidement, que si le prince étoît mieux instruit de l'histoire de l'église , il ne serôit pas si surpris des ordinations précipitées, et cita là-dessus celle de Saînt-Ambroise» Chacun applaudit à l'érudition et au parallèle. L'abbé ne s'en émut pas, laissa continuer la plaisanterie tant qu'on voulut, px quand on en fut las^ il parla d'affairée.
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Fendant que Paris et la cour s'amusoient àe l'abbé et de Saint- Ambroise , on expédioît les balles , et le sacre fut fixé au dimanche 9 juin. Il se fit au Val-de-Grace, avec la plus grande magnificence. Toute la cour y £ut invitée , et s'y trouva. Les am-^ bassadeurs et autres ministres des princes protestans y assistèrent dans une tribune opposée à celle où étoit le régent, dont les grands officiers faisoient les honneurs de la cérémonie. Ce scandale ecclésiastiq\ie fut le plus superbe spectacle. Le duc de Saint-Simon , qui se vantoit d'être le seul homme titré que l'abbé Dubois eût assez respecté pour l'excepter de l'invitation, of&it au régent de s'y trouver^ si ce prince vouloit se respecter assez lui-même pour s'en abstenir^ et le régent y avoit consenti j mais la comtesse de Parabère, (la Vieuville) la maîtresse alors régnante , ayant passé la nuit avec lui , exigea qu'il iroit. Il lui en représenta l'indécence, elle en convînt, mais elle ajouta : Dubois saura que nous avons couché ensemble cette nuit , il se prendra à moi de vous en avoir détourné , et, avec l'ascendant qu'il a pris sur vous, il finira par nous bidouiller. Le régent
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essaya de la rassurer sur ses craintes , la traita de folle. Folle , tant qu'il vous plaira , lui dit-elle ! mais vous irez , ou je romps avec vous , ne fût-ce que pour ôter à Tabbé l'honneur de, nous désunir luimême j et le régent aUà du lit de la Parabère au sacre de l'abbé Dubois, afin que toute sa journée se ressemblât.
Le cardinal de Rohan voulut être le consécrateur ; et comme l'ambition, l'intérêt et l'orgueil réunis font de singuliers raisonnemens , il se persuada que le cardinal de Noailles seroit humilié de voir un homme à qui il avoit refusé les ordres , avoir , pour consécrateur , un cardinal , prince de l'empire. Noailles ne se tint pas pour humilié 5 mais le régent -, très-f latte ^ et Dubois, très-honoré du procédé du Cardinal de Rolian, lui en firent les plus vifs remerciemens , tandis que le public étoît révolté de tant de bassesse.
A l'égard des assistans , révêcjue de Nantes fut le preinier. Il avoit donné les ordres , il étoit naturel qu'il suivît son gibier. Dubois n'étoit pas si aveuglé de la prostitution de tant d'honneurs, qu'îl ne sentît que l'assistance d'un évêque reg-
pectable feroit très-bien à la cérémonie. Le régent pria Massillon , évêque de Cler» mont , d'être le second assistant. Massillon ^ auroit bien voulu s'en dispenser; mais la gracç singulière d'avoir été fait évêque > n'ayant que du mérite , lui fît craindre que son refus ne fût taxé d'ingratitude. Il a.voit fallu payer pour lui ses bulles, lui avancer de quoi se procurer les meubles nécessaire» à sa nouvelle dignité , afin qu'il n'humiliât pas trop les autres par sa pauvreté, et qu'il ne ressemblât pas absolument à um évêque de la primitive église. .D'ailleurs > 1 étude et la retraite avoient pu l'empêcher d'être parfaitement instruit de toute la dépravation du nouveau prélat. Ajoutez à ces raisons, une sorte de timidité que la vertu bourgeoise conserve au milieu de la cour. Il obéit enfin à la nécessité. Les rigoristes le blâmèrent , et les gens raisonnables le plaignirent et l'excusèrent.
Lcv mariage de mademoiselle de Valois aveçl^ prince de Mpdène n'avoit pas tant fait d'éclat que le sacre de l'archevêque de Cambray.
Les fiançailles se firent dans le cabinet du roi , où il ne se trouva guère que, les
princes et princesses du sang , parce qu'il n'y eut point d'invitation (1).
Le lendemain, le duc de Chartres, chargé de la procuration du prince de Modène , épousa , dans la chapelle des Tuileries , mademoiselle de Valois, dont la queu© étoit portée par mademoiselle de Montpen^ier sa sœur , depuis reine d'Espagne. Le cardinal de Rohan donna la bénédiction , en présence des curés de Saint-Eustache et de Saint-Germain. Après la messe ^ le roi donna la main à la mariée , la conduisit jusqu'à son carrosse , et suivant l'usage, dit au cocher, à Modène.
Quoiqu'elle eût le même cortège que si elle fût réellement partie , elle retourna au Palais-Royal , et prolongea , autant qu'elle le put , son séjour : la rougeole qu'elle eut , et sa convalescence , lui fournirent encore des prétextes pour différer son départ. Il fallut enfin s'y déterminer ; mais s'éloignant à regret , elle fit les plus petites journées , les plus longs séjours sur sa
(i) Les fils de France ne prient point, comms les simples princes du sang, aux fiançailles de leurs on fans ; mais le régent n'étoit que petit • fik de^ France*
route , et il'acheva son voyage que pal^ des ordres réitérés que lui attirèrent les plaintes du duc de Modène.
Elle songeoit dès-lors à profiter de la leçon de la grande duchesse de Toscane , qui lui dit, quand elles prirent congé l'une de Tautre : Mon enfant j faites comme moi , ayez un ou deux enfans , et tâchez de revenir en France. Il n'y a que ce pays "là de bon pour nous. Toutes nos princesses ont en effet ce qu'on nomme la maladie du pays. Aussi la duchesse de Modène y est-elle revenue dès qu'elle a pu. Elle préféroît à la représentation de 8a petite cour les agrémens de la société de Paris , oïli elle est morte.
Aussi-tôt qu'Albéroni eut été chassé^, la paix ne trouva plus de difficulté j le roi d'Espagne accéda à la quadruple alliance , et même écrivit au régent une lettre d'amitié. Stanope et Dubois arrangèrent ensemble les articles que le ministère espagnol accepta. Philippe V, délivré d'Allîéroni , ne prit point de premier ministre en titre , et cha^^gea Grimaldo du rapport des affaires , en qualité de secrétaire des dépêches universelles»
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• (yriinaldoj.biscayen^ prit le nom de Grilliîlldi depuis sa fortmie. C'étoit iin homme de mérite , originairement commis dans les bureaux. iVOrry, qui le fit connoître de la princesse, des Ursins , et par elle du roi. Il parvint par dégrés à être secrétaire de la guerre j car on croit quelquefois en pspagne , qu'un homme capable de remplir une place , peut Toccuper préférableme^it à un noble ignorant , qui ne pouiToit pas se passer des subalternes : témoins Grimaldo , Patino , l'Ensenada.
Lorsqu'Alberoni s'empara du gouvernement d Espagne , il en écarta les créatures de la prhicesse des Ursins. Grimaldo fut du nomljre , conservant .néanmoins son titre de secrétaire d'état , mais .vins fonctions. Il avoit mérité l'estime publique dans sa faveur ; il la conserva, et même l'augmenta dans sa disgrâce , par rattachement qu'il témoigna toujours pour la princesse des Ursins et On y , les premiers auteurade sa fortune. Modeste dans la faveur, il n'eut point à change!- de maintien après sa chute. Quoique Philippe V raimât, il n'osa le soutenir contre Albironi et là. reine j mais il le.mandoit
quelquefois en secret , et le yoyoit avec plaisir. Grimaldo se trouva donc naturellement en place à la chute du premier ministre , et la reine ne put du moins lui refiiser son estime.
Le régent, assuré de la paix au dehors, ne jonissoit pas de la même tranquillité dans l'intérieur de l'état ; Tillusion du système commeuçoit à se dissiper. On vint insensiblement à comprendre que toutes ces richesses de papier n'étoient qu'idéales^ si elles ne portoient sur des fonds réels , et que dc^ opérations qui peuvent conA'^enir dans certaines conjonctures à un peuple libre , sont pernicieuses dans une monarchie où l'abus du pouvoir dépend d'une maîtresse ou d'un favori.
Les profusions du régent charmoicnt la cour et ruinoient la nation. Les grands payèrent leurs dettes avec du papier, qui n'étoit qu'une banqueroute légale. Ce qui étoit le fruit du travail et de l'industrie de tout un peuple , fut la proie du courtisan oisif et avide.
Le papier perdit bientôt toute faveur , par la surabondance seule : on chercha à le réaliser en espèces j au tléfaut dft
matîères monhoyëes, on achetoit, à quet que prix que ce fût , les ouvrages d'orfévrèrie , de meubles , et généralement tout ce qui pourroit conserver une valeur réelle après la chute des papiers. Chacun ayant le même empressement , tout devint d'une cherté incroyable , et la rareté des espèces les faisoit resserrer de plus en plus. Le gouvernement voyant l'ivresse dissipée^ et qu'il n'y avoit plus de moyen de séduire , usa de violence. L'or, l'argent,, les pierreries furent défendus. Il ne fut pas permis d'avoir plus de 5oo livres d'espèces. On fit des recherches jusques dans les maisons religieuses. Il y eut des confiscations , on excita , on encouragea , on récompensa les dénonciateurs. Les valets trahirent leurs maîtres , le citoyen devint Tespîon du citoyen ; ce qui fit dire à milord Stairs qu'on ne pouvoit pas douter de la catholicité de Law , puisqu'il établîssoit l'inquisition, après avoir déjà prouvé la tran-» suhstantiation , par le changement des espèces en papier. Quand le système ji'auroit pas été pernicieux en soi , l'abus en auroit détruit les principes. On n' avoit plus ni plan ni objet déterminé : au mal
du moment , on clierclioit aveuglement îm remède , qui devenoit un mal plus ^and. Les arrêts, les déclarations se multiplioient j le même jour en voyoit paroîtrequi se détruisoient les uns les autres. Jamais gouvernement plus capricieux , jamais det&potisme plus frénétique ne se virent sous un régent moins ferme. Le plus inconcevable des prodiges, pour ceux qui ont été témoins de ce temps-là , et qui le regardent aujourd'hui comme un rêve , c'est qu'il n'en ait pas résulté une révolution subite ; que le régent et Law n'aient pas péri, tragiquement. Ils étoient en horreur ; mois on se bornoit à des murmures j un désespoir sombre et timide , une consternation stupide avoient saisi tous les esprits j les cœurs étoient trop avilis pour être capables de crimes courageux.
On n'entendoit parler à la fois que d'honnêtes familles ruinées , de misères secrètes , de fortunes odieuses , de nouveaux riches étonnés et indignes de l'être ^ de grands méprisables , de plaisirs insensés , de luxe scandaleux.
La facilité , la nécessité même de porter sur soi de^ sommes considérable^ en^par
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pîer, pour le négocier, rendoient les vols très-communs 5 les assassinats n'ëtoîent pas rares. Il s'en fît un , dont le châtiment juste et nécessaire fit une nouvelle dans une grande partie de l'Europe.
(^ Antôine-Josepli , comte de Horn , âgé de vingt-deux ans , capitaine réformé dans la corûette blanche j Laurent de Mille Piéinontois , capitaine réformé dans le r égide Brehenne , allemand , et un prétendu chevalier d'Estampes , ( 1 ) complotèrent d'assassiner un riche agioteur , et de s'emparer de son porte-feuille. Ils se rendirent dans la rue Quincampoix , et , sous prétexte de négocie^ pour cent mille écus d'actipns ^ conduisirent l'agioteur dans un cabaret de la rue de Venise , ( le 22 mars , vendredi de la passion) et le poignardèrent. Le malheureux agioteur , en se débattant , fît assez de bruit pour qu'un garçon du
(1) Ou Duterne, suivant la déclaration des deux condamnés qui , ne le connoissant que depuis peq , savoient imparfaitement son nom. On sut depuis qu'il se nommoit Lestang , âgé alors de vingt ans , et Hls d'un banquier flamand. II a erré, sous le nom de Grandpré , dans difFérens états , et a passé 4ans les fndes Hollandoises.
cabaret
Cabaret, passant deVtint la porte de la cliainbre^ où étoît la clef, rouvrit j ot voyant un homme noyé dans àqn sang , retira ausâîtôt la porte , la referma à deux tours , et cria au meurtre» * : . »
Les assassins , Se yoyallt enfermes , sautèrent par la fenêtre. D'Estan.pes, qui faisoit le guet sur Tescalier , s'étoit sauvé aux premiers Cris > et coufut à un hôtel gatîii rue de Tournon , où ils logôolent tbug trois , prit les effets IcéI plus portitife et s'enfuit. Mille traversa toute la fôul^de', la rue Quincampôix ^ . mais suivi par le peuple , il fut etifin arrêté aux: lialles. Le comte de Horn le. fut en. tombant de là fenêtre. Croyant ses deux complices sauvés > il eut assez de pfésencé d'esprit pour dire qu'il avoit pensé être assassiné en Voulant défendre celui qui yenoit de l'être» Son plan n'étoît pas trop bien arrangé , et devint inutile par l'arrivée de Mille ^ qu'on ramena dans le cabeiret , çt qui avoua tout. Le comte de Horn voulut envain le méconnoître j le commissaire du quartier le fit conduire en prison. Le crime étaut avéré, le procès ne fut pas long, et dès le mardi Tùme IL G .
saint, 26 mars> Tun et l'autre furent roués vifs en place de Grève.
Le comte de Horn étoît apparemment le premier auteur du complot : car , avant l'exécution , et pendant qu'il respiroit encore sur la roue , il demanda pardon à son complice ^ qui fut exécuté le dernier , et mourut sous les coups.
J'ai su du chapelain de la prison une particularité qui prouve bien la résignation et là tranquillité d'ame du comte de Horn. Ayant été remis entre les mains du . chapelain , en attendant le docteur de Sorbonne , confesseur , (1) il lui dit : je mérite la roue j j'espérois qu'en considération de ma famille , on changeroit mo|i supplice en celui d'être décapité j je me résigné à tout, pour obtenir de Dieu le pardon de mon crime. Il ajouta tout de suite : souffre-t-on beaucoup quand on est roué ? Le chapelain , interdit de cette question , se contenta de répondre qu'il ne le croyoit pas , et lui dit ce qu'il imagina de plus consolant.
Le régent fut assiégé de toutes part»
(1) Guéret, curé de Saint-Paul, qui depuis Ta Ta été de Damiens.
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pour accorder la grâce , ou du moins tiiio cdmmutâtiôn de peine. Le crime étoit si atroce qu'oa n'insista pas sur le premier article; maison redoubla de sollicitations sur l^autre. On jçeprésenta que le supplice de la roue étoit si infamant , que nulle lillo de la maison de Horn ne pourroit^ jusqu'à la troisième génératioïi, entrer dans aucun chapitre.
Le rëgent rejeta les prières pour la grâce.. Sur ce qu'on essaya de le toucher par i'hon-^ neur que le coupable avoitde lui être allié par madame : eli bien , dit-il , j'en parla-, gérai la honte j.cela doit consoler les antres parens. Il cita, à.ce sujet , le vers de Corneille \ Le crime fait lu honte ^ et nort pas Véchafaudi Maxime vraie en morale ,i et fausse dans nos mœurs. Dan» un état oii la conèidération suit la naissance , le rang , le crédit , et les ricliesses ^ tous moyens d'impunité , une famille qui ne peut soustraire à la justice un parent coupable, est convaincue de n'avoir aucune considération , et par consécjuent est méprisée ; le préjugé doit donc subsister. Maïs il n'a pas lieti , ou du mains il est plus foible , sou§ le despotisnae absolu ou cliez
lOO R E G E K C X.
un peuple libre, par-tout où l'on peut dire : tu es un esclave comme moi , ou je^ suis libre comme toi. Chez le despote , l'homme condamné n'est censé coupable que d'avoir déplu. Dans un pays libre, le coupable n'est sacrifié qu'à la justice j et quand elle ne fera acception de personne , la plupart des familles auront ' leur pendu , et par conséquent besoin d'une indulgence, d'une compassion réciproque. Alors les fautes étant personnelles , le préjugé disparoîtra ; il n'y a pas d'autre moyen de l'éteindre.
•Le régent fût près d'accorder la commutation de peine j mais Law et Tabbé Dubois lui firent voir la nécessité de maintenir la sûreté publique dans un temps où chacun étoit porteur de toute sa fortune. Ils lui prouvèrent que le peuple ne seroit nullement satisfait , et se trouveroit humilié de la distinction du supplice pour un crime si noir et si public. J'ai souvent entendu parler de cette exécution , et ne l'ai jamais entendu blâmer que par des grands , parties intéressées j et je puis dire que je n'ai pas dissimulé mon sentiment devant eux.
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Lorsque les parens ou alliés eurent perdu tout espoir de fléchir le régent , le prince de Robec Montmorency et le maréchal dlsenglien d'aujourd'hui , que le coupable touchoit de plus près que d'autres , trouvèrent le moyen de péné- , trer jusques dans la prison , lui portèrent du poison, et l'exhortèrent à se soustraire , en le prenant , à la honte du supplice j mais il le refusa. Va ^ malheureux, lui dirent-ils , en le quittant avec indignation , tu n'es digne de périr que par la main du bourreau.
Je tiens du greffier criminel , qui m'a communiqué le procès , les principales circonstances.
Le comte de Hom étoit, avant son dernier crime , connu pour un escroc , et , de tous points, un mauvais sujet. Sa mère, fille du prince de Ligne , duc d'Aremberg , grand d'Espagne , et chevalier de la toison j et son frère aîné , Maximilien-Emmanuel , prince de Horn , instruits de la mauvaise conduite du Malheureux dont il s'agit, avoient envoyé un gentilhomme pour payer ses dettes , le ramener de gré , ou obtenir du régent un ordre qui le fît sortiec
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de Paris j malheureusement il n'arriva que le lendemain du crime (i).
On prétendit que le régent, ayant adjugé
( I ) La maison de Horn a pris son nom de la petite ville de Horn en Brabant, de l'ancien comté de Lootz , dans la seigneurie de Liège , près et vis-à-vis de Buremonde. Il y a eu trois branches de cetf^ maison. Les deux premières sont éteintes. Le clief de la première épousa Anne d'Egmont, veuve de Joseph de Montmorenci , seigneur de Nivelle. N'en ayant point eu. d'enfant, il adopta les deux Montmorenci qu'elle a/voit eus de son premier mari, Pliilippe et Floris de Montmorenci. Philippe fut celui a qui le duc d*Albe fît couper la tfke, en i5G8. Fîoris, son frère, eut le même sort en Espagne; en 1670. pour avoir porté à Philippe JI les plaintes des }\iys-Bas . contre l'établissement de rinquisition. Leurs deux soeurs furent mariées dans la mnison de Lallain. La seconde branche est pareili(?ment éteinte. La troisième branche subsistoit m 1720, dans Mnximihen-Lmmanuel , prince de Horn, et son malheureux frère. Leur père, Phihppe-Emmanuel, prince de Horn, avoit servi en i rance , en qualité de lieutenant - général , aux si/gf^s 4e Drizac et de Landau , à la bataille de Spire et à civile d«î Bamillies, où il reçut sept blessures, et fut fait prisonnier. Lorsqu'à la paix d'Utrecht, les Pays-Bas passèrent à la maison d'Autriche, la maison de Koxu rentra sous la domination d» 1 empereur.
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la confiscation des biens du comte de Hom , au prince de Horn son frère , celui-ci écrivit la lettre suivante :
Je ne me plains pas ^ monseigneur j de la mort de mon frère ; mais je me plains que V. A. R* ait violé , en sa personne y les droits du royaume ^ de la noblesse , et de la nation. (Le reproche n'est pas fondé ; l'assassinat prémédité est puni de la roue , «ans distinction de naissance).. Je vous remercie de la confiscation de ses biens ; je me croirois aussi infâme que lui, si je recevois jamais aucune grâce de vous^.
Inespéré que Dieu et le roi vous rendront un jour une justice aussi exacte que vous Vavez rendue à mon malheureux frère.
Dans le même temps que le régent sacriiîoit le comte de Hom à la vindicte publique , il faisoit faire , en Bretagne , un autre sacrifice à la tranquillité de sa régence. La chambre royale, établie à Nantes , fit le même jour , a6 mars , trancher la tête à quatre gentilshommes bretons (i) , pour crime de lèze-majesté et de
(I) De Guer Ponteallet, de Montlouîs , le Moyne,? dit le chevalier de Talhoaett du Coëdic.
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félonie. Il y en eut seize d^effiglés, et un très-grand nombre d'autres dont le procès fut terminé pdît une amnistie. J'ai déjà parlé de cette affaire. Tous ces malheureux gentilshommes , dont la plupart he se doutoient pas de ce dont il étoît question , furent les victimes des séductions de Ccllamare et de la folie de la duchesse du Maine, Je n'ajouterai (jue peu de circonstances.
Toute la ville fut garnie de troupes, défense aux bourgeois de sortir de leurs maisons, les canons du château tournés contre la ville. Montlouis, en montant sur l'échafaud, voyant en pleurs ceux qui étoient autour, leur dît : Mes compatriotes , noua mourons pour vous , prie2; Dieu pour nous. D'Evry, rapporteur du procès , et qui vient de mourir , a dît plusieurs fois qu'il s'attendoit à la grâce , après avoir vu rendre la liberté à la duchesse du Maine ; ce qui prouve assez qu'elle étoit la principale coupable.
Le régent, ne sachant comment fournir au paiement des rentes et des pensions, dont ses profusions augmentoiçnt tous les jours la poiaase, avoit ordonné»
par arrêt du conseil du 6 février , le remboursement en papier , ou la réduction à deux pour cent de toutes les rentes. Par ëdit du mois de mars suivant, toutes les constitutions de rentes furent fixées au même denier cinquante , comme si le prix de l'argent ne dépendoit pas unique* ment de sa rareté ou de son abondance. Le prince peut fixer le taux légal de l'intérêt ; mais il ne peut contraindre les prêteurs. Le parlement refusa d'enregistrer, tant l'arrêt que l'édit, et fit des remontrances qui ne constatoient que le droit d'en faire, et leur inutilité. Le premier président , encore dans la crise de son entrevue avec le régent , feignit d'être malade pour ne pas se trouver en oppo-^ sition avec le prince ou avec le parlement. Nous le verrons r.eparoître , quand il trouvera les conjonctures favorables pour lui. Elles ne tardèrent pas.
Tous les gens de la cour, obérés de dettes, s'en étoient libérés avec du papier, qui ne leur avoît coûté que des bassesses. L'honnête bourgeoisie étoit ruinée , et Ton exerça , sur le bas peuple , des violences inouïes, à l'occasion du Mississipi, aujourd'hù la Louisianne. Law , voyant
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bien qu'il falloit donner aux actions un Jpiid^ment du moins fictif, le fit porter tur les prétendues richesses qui reviendraient du Mississipi. C'étoit, disoit-îl, ^f^ne terre de promissions abondante en denrées de toutes espèces , çn mines d'or .et .d'^iTgent. Il ne s'agissoit plus que d'y envoyer des colons , qui , en s'y enrichissant eux-mêmes , seroient encore les au- Jteurs des richesses de la France.
Cet appât ne réussissant pas , on prit lovs les garnemens et les filles perdues qui ëtoient dans les prisons et les maisons de £oTce , et on les fit embarquer. On se saisit ensuite des gens sans aveu , et , comme ceux qu'on emploie poiu^ purger une ville de coquins, n'en diffèrent guère, sous prétexte de vagabonds , on enleva une quantité d'honnêtes ai tîsans et de fils de bourgeois. Les archexs en mettoient en charte privée ^ et leur falsoient racheter leur liberté. Les excès aîlèrerit si loin, que la patience du peuple s'en lassa. On xepoussa les archers , il y en eut de tués , .et le ministère , intimidé à son tour , fit cesser cette persécution odieuse. On sut depxils que presque tous les malheureux ^ ;icao,dji^t$ à.ittiîiûji'ftî'ï»4€J,-llyrés , poin: toTit;^
subsistance ^ à la charité des provinces qu'on leur faisoit traverser , avoient péri en route ^ dans la traversée ou dans la colonie.
Le régent et Law ne sachant pluis à quoi recourir pour faire face aux effets royaux , le conseil donna, le 21 mai, ce fameux arrêt, qui les réduisoit tous à la moitié de leur valeur. Les cris furent universels, quand on vit , par cette réduction , le peu de fonds qu'il y avoit à faire sur l'autre moitié.
Le premier président , voyant . que le régent avoit perdu terre , et que touLS les citoyens étoient dans un accès de fureur, reparut sur la scène , et assembla le parlement; mais le régent envoya, dès le 27, la Vrillière , secrétaire d'état, suspendre toutes délibérations , et annoncer un nouvel arrêt du conseil , qui fut publié le lendemain , pour rendre aux effets toute leur valeur.
Le coup étoit porté. La conGance s'inspire par degrés j mais un instant la détruit , et il est alors comme impossible de la rétablir j aussi ne put-elle se relever. Le régent lut si effrayé lid-même des cris.
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des rumetirs , des imprécations , des libelles mérités, qu'il essaya de rejetter totalement sur Law la haine publique, en lui ôtant T administration des financesj et, lorsqu'on le lui amena au Palais- Royal , il refusa hautement de le voir j mais , le soir même , il le fit introduire par une porte secrète , pour lui donner quelques consolations, et hii faire des excuses. Comme la conduite de ce prince étoit aussi inégale qu'inconséquente, deux jours après il mena avec lui Law à l'opéra. Cependant, pour le mettre à couvert de la fureur du peuple , il lui donna une garde de suisses dans sa maison. La précaution n'étoit pas inutile ; Law avoit été assailli de coups de pierres dans son carrosse y et , pour peu qu'il eût été loin de <;jliez lui, il auroit été lapidé. Sa femme et sa fille -pensèrent avoir le même sort au cours , où elles eurent l'imprudence de se montrer, sans faire attention que la multitude n'est pas composée de coiutisans. D'ailleurs , la qualité d'étranger , en France , et dans quelque état que ce soit , aggrave bien les torts d'un ministre. Si Richelieu eût été italien , il auroit peut-
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être parmi nous, malgré les éloges de Taoadémie , un aussi mauvais renom que le car- ^ dinal Mazarin , quoique d'un autre genre. Le régent se faisoit intérieurement assea de justice , pour sentir qu'il ayoit plus de . reproches à se iaire qu'à X«aw. Celui-ci se réfugia au Palais - Royal , parce que , rémeute poptilalre pe renouyçlla plusieurs fois contre lui. Il imputoit la chute de soi?:: système au gaides des sceaux,. qui, forcé de céder l'administration des finances > en avoit barré toutes les opérations, et conseillé l'arrêt du 21 mai.
Dubois , à qui I0 système avoit procuré tant d'ai^ént , et qui en ^spéroit encore > , appuya le ressentiment de Law , et l'un et l'autre détetrininerent le. régent à rappeller le chancelier d'Aguesseau. Law^ et le chevalier de Conflans , premier gentilhomme de la chambre du régent , allèrent ensemble le chercher à Frênes, pendant que Dubois alloit, de la part du régent, demander à d'Argenson- les. sceaux, qui.' furent rendus au chancelier, dont la réputation reçut une telle atteinte d'avoir été ramené par Law, qu'elle ne reprit que très-difl&pilement son prexnier lustre. , j
quitte le palais royal , pour suivre les corpà qu'on emportoit , soit par une curiosité machinale , soit pour participer à la récompense promise. Le même jour, on publia une ordonnance qiii défendoit au peuple de s'attrouper sous les peines les plus rigoureuses.
Le gouvernement étoît si dépravé , qu'aucun honnête homme n'y avoit de confiance. On brûloit depuis quelques jours , à Thôtel-de-ville ^ les billets qu'on retiroit du public j Trudaine , prévôt des marchands , en présence de qui cela se faisoit , aux yeux de tout le corps municipal , crut remarquer des numéros qui lui avoient déjà passé entre les mains , et manifesta assez crûment ses soupçons. Trudaine étoit un homme d'un esprit droit , plein d'honneur et de justice , de mœurs sévères , élevé dans Tesprit et les principes de l'ancienne misigistrature , ennemi des routes nouvelles, et encore plus de celles qui lui paroissoiqnt obliques j dès-là frondeur du système, nullement poUtique , même un peu dur: son fils ^ avec plus de lumières , lui . ressemble assez; c'est une bonne race.
Les soupçons du prévôt d^s marchanda
pouvoient
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potivdîenf être mal fondes j maïs ïfs l^essembloîent si fort à la vérité, sa place ififluoit tellement sur la confiance publifjiie , que le rëgent la lui ôta , et la donna à Ch;V ' teauneuf. On représenta Inutilement i[u'il ' ëtoit contre toute règle de déplacer 'irn prévôt des marchands àvatit la fin de sa prévôté , et contre toutes les loîx munîci- ' pales d'y J)lacer un étranger (i) j qu'é'^èetC^^ injustice faîte à un homme vertueux 'et cher au peuple, accréditet'ôlt ïa défiâticé , ' loin de la détmii'c. Les règles n'ai^êtbîént ^ guère le^ régent j ainsi Trudaine' f\it dé- * posé , et le-séul qui ne fut point touch'é de cette injustice. ' ' ■ "^
L*agiot trop resserré' dartis la rué Qtiîfei- ' campoix , avoit été transféré à la pTacb'- Vendôniie': 4à s'assemU oient les pliià'viîs^i coquins et les plus grands' seigneurs, ^{iè "• réunis et devenus égs^ux'par l'avidité .^'^A' ne citoit guère à la cour que le cllincâliéf y^^
(I) Ca^agiièref-de Cbâtéaunenf étoît né à Cliam* ^ béry ex^ Savpie :.il avoitiét^jpremier présidenC 4« la' cour supérieure? • de cette ville, puis naturqJii^éven. France , ambassadeur en. Portugal , en HolJandç., àr^ la Porte , et président de^{a cï^ambre royale d»
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les maréchaux de Villerox çt de Villari , les ducs de Saint-Simon et de la Rochefoucault qui se fussent préservés de la con^ tagion. Le maréchal de Villars , fanfaron des qualités mêmes qu'il avoit , traversant un jour la place dans tm carrosse brillant chargé de pages et de laquais , voulut tirer pom: sa vanité quelque profit de son désintéressement. Sa marche étant retardée par la fo^le , il mît la tête à la portière , déclà^ ma contre la honte de Tagiot , l'opprobre de là nation ^ ajoutant que pour lui il étoit bîçn intact sur l'argent. Il partit à l'instant une huée généra][e de gens qui;Crièrent : eh les sauve-gardest eh les sauve-gardçs lûoi\l le m^échal É^voit tifé grand parti, quand il coimnandoit Farinée. Ces cris qui se répétoiënt par écho , d'un bout de la placq à, ï'augre , imposèrent silence au maréchcUt qui* se renfonça d^s son. carrosse, passa, comme il put, et; ne, revint plus haranguer. M. 1« duc se vantant un jour ingénuement dé la quantité d'actions qu'il possédoît'i Turmenies", garde du trésor royal , homme d'esprit et qui s'étoit acquis un droit où un usage de familiarité avec les princes mêmes, lui dit : Monseigneur, ^ji^C;
s^dônil Aà Vôtre aye^ VéÛëiit œîètifc qiie toutes celles-là. M. le dis* éfL rit,' dé peiu» drêt«fe^ôfel%é dfe d'^ii^ fâfclîer . Ce même Tarifteméi^sè «rouvdtttf à^d'àtriVéé drfcëmWd^^ GÎiàÉ*dïôls',^ après* ti^oîs^ ans dé voyage / s'éitip^èffàôlt; aVeé be^ucôù^ d'atttreis, dé marier sa yoîe, A ^em^ ce p ii ce léaf ré^rdSt41 j siiir quoi TiWriifehîéS se fourii^b vèi*^ raSaéîttbléë : itié^ieiirigi , dît-il , d^j^nsei» lAert èé Tàrgérit à faille voyager vos 'ettiFâils, vt)llà cio»#Bpe ils^ en tèViéiihènt !
Lé CôîHtë dé Charolôîs, éh arriVaftt/ ektm' âW éôîïsëil dé rëgencfé , et lié le foî^
Le chàîlciliér sô trôi^tvâilt incommode fetmnulfô' de Tagiôt dmiSf là placé Vendôme, 6Ù^ est là diaiicéllefie-, lé priïieé de^' Cmffimi, plus avide d'âfgent que dëlicat stil^^ft'ddiH'cë , ôfifriÉ son ttÔtélde Soissorisl B fît coiiMi?tiîré' dans^ le jardin une cjùferitilë dé petites bardqufes, dbiit ctacùneétoit louée cintj cents livrèfe par ihoîs : lé tout r^pôrtbif ciuq cehlô mille livret par axi. Pour obliger Ifes agiotéttrs de s'en servîi' , il obtiut une ôiklônnîahce qui , sàiispr&té'ilé' êféVaUiP la polieegjj^s l'a^lbf, et dfe'pr'ë-i TWâFlil^pertë de^ |*W^t)^feùiHeîJi d^ïfejidbîi^
Ha
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de conclure aucun marclié aille^iirs qtie daiis ces baraques. ' . ! . ■
Le parlement ^ depuis que ses députes . conféroieut avec les commissaires des £•• nances , se flattoit déjà de participer à l'administration : cette illusion ne dura pas. Un édit portant attribution \de tout commerce à la compagnie des Indes , fut poité au parlement pour y être enregistré , le 17 juillet , le jour même qu*il y eut des gens étouffés, fendant qu'on disciutpit cette aàaire avec chaleur, le premier président sortit un moment , dit en rentrant cfe qui venoit d'arriver à la banque , et que le carrosse de Law avoit été mis en pièces. Tous les magistrats se levant en pied, avec un cri de joie peu digne de la gravité de la séance : et Lav/ est-il déchiré par morceaux ? Le premier président répondit qu'il ignoroit les suites du tumulte. Toute >a compagnie rejetta l'édit , et rompit la séance, pour courir aux nouvelles. .
Le régent , outré du peu de complaisance du parlement , assembla , le jeudi 18 , un conseil secret où il fut résolu de transférer le parlement à Bloi|| Le chancelier y opina comme les autres , avec l'embarras
4hiii hôfomé enntiyë dé l'exil et qui craint d^y retourner. Il obtint cependant du régent/après le conseil, de choisir Popitoîse au lieu de BloisI
Le dimanche 21, sans que rien eût transpiré , plusieurs • ÉOHïpagiiies des gardes «'emparèrent, dès quatre heures du matin, des côtirs et des dehors d^i palais; une par* tie ii«s mousquetaires occupa ta grand'ch^mbiré , et d'autres? 'l'hôtel du premier président j tandis qué icfom camarades por-^ toi^t à-t^us les magistrats ordre de se rendre à Pôntoiîse. > «. ^ . .
Côtte; tranfelati^^n «'d.tt parlement à -sept lieuei de Parts, loin de rélever l'autorité, la rendit ridicule ^ et devint une ^ne comique -par le* cipcoiïstances qui^'accompagnèrent. Dès le soir , le régent fit porter au Procureur-'génél'al 100,000^ livres en argenï> et autant en billets , pour em aider ceu^qtii en aurôient besoin* Lèvpremlér président eutiine sommé encore plus forte pour soutenir sa table , et tira à diverses reprisés plus de 5oo^o(|o livres du régent } de* sorte qiie la séianceMe Ponte&se devint BapAorte de vadàjape deipla^sin
La premiei: préi^ent tetioit tiiblé' ou^
4,1? 5^ 4 « « *? fî n-
verte , «t çi^u^i qui , ]^ ÎACOflsuH^îj^^lJï autrement , d^siroieaat (Je rester ç^^^ e^^^ euvoyoient à la première prési4e»Q^ qH^î^dier ce qu'ils vouloient. L'g-près-mjilij dea piblesde jfi^ àdd^^e^ apparteioeix^ ^ des iCalèjçlje^ ÎQuites prêter 4ai>s les cours poiu" ceii^, et cçlles: qyi pr^%(?fep.t . l^ ]^^m»nj8^ -df?.' X^;p^;eiriier pïéjsâd,$P* wpntpiî^^g*^} Ift J>lu3 diçtmgw^e, §^ dg-là ii.QmiHLoiti^ ^^• ajiliei^ de jl^ .compagnie faugéç $m- $Qn p^$&ge » oeupc q^ dévoient raçcqmpagmBfj ^h^çqïi- 6iéquen<?e n^ssi^iirs tVQu^eut quç; 1^'prêr mier président étoit le pius graiid.lwroa^ qviiljf »ôt eu d^n^^s%:pl»ce>* I^q Qfiir,^;un poupi?» $Qinptu.eux et:dé\îçnX ,ppur. lotttês Us jolies femmes et 1^^ tiomme^. du bfiSLair qui , d|t»S cçtte belle ç^i^oft , y^^nokn* jK^w^r nvlleip^iiî de Payiç ^t y retQn^aoiéot 1^ nuit. > JaQ^'fêt^^. Jp$. qpftçerts se:-5ilÉQét daiejat perpétueliçnleiitv t«^ rout^ d# Port-; toise étpk^anmjkécpi^nt^^sqne ceUedd Versailles l'est oujaurd'iim. U.a'eèljpeiitH être pas été impoçaihle.d'y ainenerJe rét gent. IL £ourI^lis0itc ,ftui jlJaîâîrp ..def ces f ailés .y qui en faisoieuË dos pl^îsanJtmei» plus indécentes quft légère v II nei<se ja-f &f% ^mpi^ point id:4ffîèijef ^ el:il rz^'y jtut
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\ne les plaideurs qui àotiffrirent de Paventure.
i.â chambre des comptes , la cour des iddes , le grand-conseil et Ttinlversîté envoyèrent des dëputés à Pontoise cômplî-^ inenter le Parlement. Il e^ fût fait regjstre , W le i5 d*août, la chambré des comptes et la cbtir dés aides affectèrent à la procession du voeu de Louis XIII , de laisser vuide la ï^llce dû parlement.
Comme il faut une déclaration du rôî pour la chambre des vacations, le premier ][)rësrdënt ^ ne la voyant pas arriver , prit le parti , aprèâ quinze johrs d'attente inufilé , de venir trouver le régent et de lui delhander s'il ne pensoit pas à donner cette déclâraâofi. Le prince lui répondit qu'eïliè^ étoît toute prête ; et le j'our mènie il parut un ' arrêt du conseil pour réiabliisaemént d!*ùrie chambre royale , composée de conâeinéfs d'état .et. de mattrés* àes requêtes ,. avec attribution des ^Qcè& évoqués au conseil , et des causes . civiles* et criminelles du parlement , sous lé nom de . chambre des vacations. t.àdessus les niagistrats de Pontoise prirent leurs vacances j il n'y resta qu*un prési-
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dept de chac|iie,p|i,ai»br€î et quelques conseillers.
, Le ragent ^voit trouvé inutile de nommer au parlexnerit nne chambre des vacatîon^,. qui ne termineroit paa. plus d'affaires que le. corps entier qui avoit refusé ^d'ejirêgistrer u|xe. déclaration dif 4 août, au sujet de la conciliation de^ éyêq^es sur la constitution. -
Le fonds de cette' affaire étoit aus^i indif- 'iereç.t au régent qu,'à ))eaucoup 4',a>itr.es; jP:ais^,rablié Dubois y, prenoit ,1111.411 térêt jtrès-yii,. Sa npuyelje dignité d'arc^ievêque do ^Cambrai fortifioit ses espérances et ses mpy çi|S d'arriyer. au chapeau de cardinal. II n'ospit encprqs'eii'cuvrir publicjupment j piais il ïi*en étoit pas moins àur , comme on Va. vu , de l'agrément et même, de la sollicitation du résent. Ce pi^ince avqit dit à ses familiers : si^ ce coquin étoit assez
mais û ne s'étoit guère plus obligearnment expliqué sur raxclievêché de Cambray, et avoit fini par Taccprder. Il h^étoit donc question que de préparer les voies du côté du pape.
. Dubois , puissant en argent , en crédit, en intrigues j entretenoit à Rome plusieurs agens qui ne se connoissoient pas les uns les autres. L'abbé de Ganxache , notre auditeur de Rote (i) , découvrit le manège. Piqué du mystère qu'on lui faisoit de cette afiGùre j il la traversa de son mieux. Il avoit de plus un intérêt personnel : avec beaucoup de mérite, d'esprit et d'étude , il s'étoit tellement distingué , qu'il étoit à Ja tête de la Rote. Il s'étoit fçdt un nombre 4'amis considérables, et aspiïoit lui-même ati chapeau, à l'ex^emple des cardinaux de la Tremouille et de Polignac ^ à qui la Rote en avoit ouvert le chemin. Il se livra totalement à la cour de Rome , la regarda comme sa patrie , et résolut de sacriiier tout à son ambit^n. ....
V Les agens de Dubois l'instruisirent de ce
(i). La Rote est un tribunal composé de douze ecclésiastiques ; trois romains « un milanais , un po* lonoîs/un ferraroîs, un vénitien ^ un François, deux espagnols et un allemand. L'académie delà Crusca tirç rétyxiioidgie de JRpi^ de ce que les juges 7 ser* yent tour-è-tx^ir. DifpaïQ^ge prétend que ce nom vient de ce que le pavé de la chambre est fait de pièces de porphyre ex) forme, de roue.
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qui «e pswsoît. Il entrÉii en foreur ^ et sur ie ùkàisïp envoya un ordre de rappel à GûmaiAie^ Celui-ci commença par 6'eitcuser et se plaindre du peu de côhfiaiicè qu'on lui marquoit : Dubois réjètta léà excuses , et réitéra plus dttrement Tordre àe revienir. Alors Gâtaaclie leYa lé masqué, répondit fièrement à DuiboiS que lé rappel d'un auditeur de Rote ne dépendoit nullement d'un ministre ; que le ifeu Roi , eu le nonzmant , avoit consommé son poii* voir j qu'aujourd'hui lui Gamache étoit magistrat d'un des pi^miers tribunaux dti monde j qu'il faudroit un crime prout^ pour déposséder un auditeur; que le pape, seul souverain de Rome et de la Rote , seroit jttge d'un tel procès , s'il pouvoît -f avoir lieu d'en intenter à Un homme irréprochâbte dans là doctrine , la conduite et les mœurs.
A la lecture de cette lettre , Dubois fit lin bond de rage, efc se livra, à tous ses transpgîTts furieux j c*étoit sa recette poui> purger ^OTP/ humeur: après quoi il déveîioîÉ calme , capable dé coirsèil èV mêufe àé prudeiïâe.
Le procédé de Gamache , le comble dt
la £olie et de rinsolence à regard de la France , lui faisoit ma. mérite à Rome. Tout autre miaistre qu'un aspirant au cha* peau eût obligé Gamache de reyenir, reût puni , ou du moins Teût réduit ^ par la saisie de ses biens , à la (xmdition d'un banni. Mais Dubois n'avoit garde de se déclarer le défenseur des maximes du royaume contre les chimères ultramontainés, dans un moment où il devoit paroître les respecter. Il craignoit de plus d'ébruiter ses prétentions i il sayoit que Gamache avoit des amis dans le sacré collège et dans la domesticité intime du pape. Il prit le parti: de le gagner, et lui écrivit à Tinstant qu'il ne l'avoit fak rappeler que pour le placer convenablement et à sa naissance ^1; à ftoia mérite>en:lui donnant l'archevêcbé d'Embrun. Gantafibe qui , après s'êtrf fait craindre de Dubois, n'étoit-.pas fâché de s'en faire ^wi ami, répondit par une lettre de reconnoissance ; ma^s- refusa l'archevêche , satisfait^ disoit^, de rester au* èiimvxdp Rote i net offrit ses services pour ks vuefi de .Dubois.^ : Hèfs ce moment f les deuxi ambitieujuis'entendirent à meryeilleA Ggmaxshe iut;tr^Hatilç au mistislcé pour 1#
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diapeau , et y seroit parvenu lui-même il la mort ne l'eût pas arrêté da^s sa course.
I>aboi8 voulant plaire au pape et se signaler par un service éclatant, avoit résolu de faire accepter la constitution. N'ayant pas trouvé dans le parlement les facilites qtl'il desiroit pour i'ènréj^strement de la déclaration , il crut que le grand-conseil snppléetoit au parlement , et persuada le jrégent que cela auroit le même effet.
On ne peut pas se conduii e plus mîlî* tairement qu'on le fit dans cette affaire^ Le régent , par le conseil de Dubois , • fit lire la déclaration au conseil , et sans prendre les voix, la regarda comme approuvée. . On suivit à peu-prés le lïiême procédé au grand-conseil. Le régent* ne se flattant pas que iesmagisti^ats de ce tritmnral se jprêtassentàûn cairegistriement pur et sinïpie ,iS«r fit accompagner des princes^ des ducs et' paite , des mBxéch&ax de France ; c-csderûlers,. comme, officiers de la couronneiy *ont voix dais ce tt-ibunal f^jxtmà ils y accompagnent lé oîîaiicéliër ^ atc^liév qu'il^jaoaETiikmt au <p6Srleœ«ât qu'en vertd delapréscBCte du roii îqa^ik y suivent. En effet j'pbuienxs magisbatis^ opinèrent avea
force contre la dëclaration j un d'eux nom* mé Perelle, alléguant les principes dont il appuyoit son avis, le chanceliet lui demaurda où il ayoit trouvé de telles maximes :
Perelle répondit froidement , dans les plaidoyers de feu M. le chancelier d'Aguesseau. Cependant le cortège du régent étant supérieur en nombre aiix magistrats , la déclaration fut enieglstrée , et il n'y eut personne qtd ne regardât cet enregistrement comme un acte forcé qui n'avoit rien de solide : le pape même n^en fut pas satisfait. La cour de Rome , plus attachée qu'aucune autre à ses maximes , savoît combien une opinion nationale, a de pou-^ voir sur les peuples j c'est en France le fondement le plus solide de la loi salique. Un enregistrement libre fait au parlement 9 semble parmi nous la sanction de ^ ^ la loi y et cette coiu' est seule en droit ou en possession de faire observer ses déci- > sionjB par les tribunaux inférieurs.
Dubois ne fiit pas long-temps à s'apperceVôir qu'il ri'avoit rien fait pour Rome m poair lui-même , et qu'il avoit compromis ion maître ) mais comment revenir sur SM pàa? n s'étoit joint à Law^ po«f per---
snader an régent que les parleméns , loin d'êtxe ntiles , étoient un obstacle continuel? a^x opération^ du gouvernement; qu'il falloit les supprimer et rembourser toutes les charges en billets de banque , c'est-^à-^ dire , leur faire banqueroute; et qu'alors le roi seroit véritablement le maître : comme si le pouvoir arbitraire ne détruisoit paitoute monarchie !
Ce projet avoit déjà été proposé , etl'^C étoit sur le point de l'exécuter ^ lor5k]«Ml' l'intérêt même de l'abbé du Bois coiitribual' k le faire échouer j et voici comment.
Xe cardinal de Noailles s'étoit engagfé' à' donner ixa mandement d'acceptation dé la^ bulle j avec des explications, aussi-tôt que 1# déclaration sur la conciliation des £vâques auToit été enregistrée. L'abbé Menguy, coiP seiUer au parlement , homme du premier mérite , ami intime du cardinal*, fut ins^ trait des desseins qu'on avoit contre le parlement. Il fit sentir à son ami' qu'il pouvoit rendre le plus grand service k> Vétsdj en refusant de publier son mandement^ si' lr> déclaration n'étoit enregistrée au parlée' ment , et lui détailla toutes^ les raisons'^onr il poutnifr^appuyer contrôle régent^^^à^qtâ'i
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l'on a^ûit persuade que la paix de Tëglifiq dépeJiLdoît de la publication de ce mande^ ment. Le cardî^^l saisit cette oi:^yertuFe ^ ot allégua au régent tout ce qn'on pouyolt <]Âre contre re^egistremanc du. gracvlr Gonçeil.
D'iujb ^ujUr^ côt^, le secr^taiire d'état le: Blanc sçr^t tç-ès-bien le parlement , qui L^ kuir ]re^4î^: àf^^, la suite , so;us \^; ministère 4^ ^* 1^ <i^o* 4*6! Blanc fit entende, à l^HJ^oi^t cpjnbi^^^ il importoit àf la cour dei RpQie qm^le paxjl^ment fût le garant de la» GQpi^iJiatijlHi' ^^ évêques ; et Puboia tcarailla,, siUeÇ^j pla#:i.> à ram^ener le. régenU en. faveur du^pa^içiniânt , et, eut beaoin.de tppLt fa^^cei^â^t qu'il avoit sur l'eaprit d«u (^;pi:i|ip^. Lci logent f qulnjavoit foi;à.la^ ^çi^Àxév de p^fi^n»^ , et qui avoit des| [S'Quye^ dp lai s^^iélératçsse de Duboia^ lui) a^oit c^f^i^dant' donné toute sa confiance^ Cduirci np:3fr4' étoit^pas acquise par i'hypo^^ croie.}, a'ili avoît osé parler de vertu>, ili awoif indi^ié} un; prince qui le connois^^ scdtàfond,: ro^ il étoit venu à boutde^ Inii peraua4Qr^ qu€ii lui DuIkus , n!ayan^ d}^dbtenC€^qi0tt4¥ËiriSonjnaître» il.ltd^toit^ Htaohéi pATi i^nôstérèt ipséparaMe, d^aii^^
tant plus, ajoutoît-il, que le dëchet de TOtre autorité seroît ma perte. Signe» cela ,' monseigneur, lui disoit-il un jour, en lui présentant un mémoire , dont le régent lui demandoit l'explication : signez , vous' savez que j'ai un instinct qui n'est que pour vous , et qui doit vous convaincre de la bonté de ce que je vous présente •
Ainsi y le cardinal dé Noailles , en résistant modestement au régent, et Dubois,' en le flattant, le plus saint et le pïtrtscélérat des prélats , sans se concerter y car ils n'étoient pas faits pour traiter en-* semble , con cour oient au même but.
Dubois étoit trop adroit pôtir proposer' d'emblée un second enregistrement de la déclaration y encore moins le rappel du» parlement, après avoir exalté l'arutorité du grand-conseil^ et concouru avec ceux, qui vouloient anéantir le parlement. Il» commença par dire au régent, que lé* mandement, promis par le • cardinal de* Noailles, étoit absolument nécessaire poiff la pacification de l'église. Le régent manda le cardinal, et le somma de sa parole*, luà'^ cardinal se retrancha sur F^m*egi8treillellt * éle là déclaration, qtd ne '^pouvoit étra-^
valable
valable qu'au parlement. Le rëgent , qui , dans ce moment même , s'occupoit des moyens de supprimer cette compagnie , s'échauffa contre le cardinal} celui-ci, sans sortir du respect, persista dans son refus , ajouta qu'il donneroit plutôt sa démission que son mandement , et , qu'après quarante ans d'épiscopat , il se trouveroit heureux de sortir d'un moade rempli d'iniquités.
Le régent , soupçonnant que le cardinal étoit de concert avec le parlement , . résolut de se porter aux dernières extrémités contre une compagnie qui , disoit-il , vouloit lui faire la loi. M. le duc, Law, et tous les apôtres du système, l'enflammèrent de plus en plusj des nombres mêmes du parlement , tels que le président deBlamont, qui, après s'être fait exiler comme citoyen, étoit revenu espion du régent , fournirent des mémoires sur la forme qu'on pourroit donner à la justice^ en supprimant le parlement. Cependant I les choses n'étoient pas encore assez ar^ [ rangées pour effectuer ce projet, et l'on étoit à la veille de la rentrée du patlement àPontoise.
Tome IL I
Le 11 de novembre, tons les magistrat»
reçurent une lettre -de- cachet , portant ordre de se rendre à Blois , pour y ouvrir la séance du parlement le 2 décembre.
Aussi-tôt le chancelier , que la précipitation françoîse accusoit de foiblesse , alla trouver le régent , lui dit qu'il n'étoit plus temps de dissimuler les malheurs de l'état ; que, ne pouvant faire le bien ni réparer le mal , il venoit remettre les sceaux. Le régent étonné , refusa d'accepter la démission , et le pria d'attendre du moins quelques jours pour s^ déterminer.
Le cardinal, qui pouvoit jouer alors le •rôle 4e plus brillant, s'il avoit eu l'orgueil d'un chef de parti , donna le lendemain «on maHdement , de peur que sa résistance 4ie fût imputée au parlement, et afin qu'il ne restât au régent ^ucun prAexte à k translation à Blois. Le cardinal venoit de quitter ce prince , à qui il avoit remis soA mandement , lorsque le chancelier arriva pour ratifier sa démission. Le régent, touché du procédé du cardinal, et delà fermeté respectueuse du chancelier , pria celui-ci d'attendre encore , parce que les choses pourroîent s'arranger.
Ce jour lànmêxne , la Vrillière , Leblanc çt Dubpîs , qui ^ sans se montrer , le$ seçondoit , firent conseiller au premier président d'aller saluer le régent , sous prétexte de prendre congé avant de partir pour Blois,
Le premier président , suivi de vingtdeux présidens ou conseillera^ se rendit au Palais- Royal, où il trouva le régent at| sûlieu des ennemis du parlement, qui, prévoyant les suites de cette démafcljç , avoient chacun Iç maintien assorti à. soii caractère. M. le duc étoit très-embarrçjs^ de paroître à la fois Tami du parlena^njl; dt celui, de Law, Le duc de la Force , trop coi^nu pour se flatter d'en imposer, ne dissimuloit powt ses craintes. Law, de peur de céder à la foiblesse , affîchoit l'iur colexLce ; né pour Jes ^uccèf ou les catasr trophes^ il paroissoit p^p^é à tous les évènemeuSf •
Le premier président , ^près avoir parlé de la soumission dfu p^rWneot au^ ordres du roi, représenta (çopibj^ de ia^ilLe^ alloient sou^rix; de l!éloign^menjt4u par-lement, et entra ^ 3ur ce sujet, dans quelque détails, , qui donx^ècfiutjiei^.^^jégffli
de répondre qu'il n'avoît pas prévu ces inconvéniens j de sorte qu'après plusieitrs plaintes vagues des procédés des magistrats, dont il exceptoit toujours ceux qui étoient présens , il dit à la Vrillière d'expédier de nouveaux ordres pour Pontoise, au lieu de Bloîs.
Quelque démarche que des particuliers fassent en faveur d'un corps, elle n*à jamais l'approbation générale* Ceux qui ne s'étoient pas trouvés au Palais - Royal , taxoîent cette visite de bassesse , prétendoîeht que c'étoît faire sa cour aux dépens des àbsens^ et qu'une telle députation n'aurolt dû se faire que par ordre du corps. Le premier président et ceux qui l'avoient accompagné, répondoientque tout particulier est libre de faire une visite de politesse ou de respect, qu'ils n'avoient point parlé au nom du parlement, puisqu'ils avoient traité le régent de monsei-^ gneur , titre que ne lui donnoit pas le corps } qu'au surplus , toute la compagnie recueilloit le fruit d'une démarche particulière ,'*puisque le régent, en lui renvoyant 1« déclaration, faisoit un aveu authentique d'a^eir- excédé- son- pouvoir en s'adressant au graàd-conseil»
Cependant ce qui n'étoit qu'humeur pouyoit faire un schisme dans la compagnie. L'abbë Menguy avoît eu beaucoup .
de part à la réunion j Tabbé Pucelle , ami d'estime^ mais rival de répuf ation de Tabbé Menguy, pouvoit prendre xm avis contraire.
Le parlement fit sa rentrée à Pontoîse le 25 novembre. Avant de proposer la déclaration, on employa plusieurs jours à gagner l'abbé Pucelle^ et lorsqu'on eut concerté avec lui les modifications qu'il vouloit à l'enregistrement, pour mettre les appellans à couvert de toute violence , on ne trouva plus d'obstacle.
Dans les compagnies les plus nombreuses , il ne 3€? trouve guère que deux ou trois personnes qui décident de tout ; ce qui prouve qu'il n'y a point de corps qui ne tende à la monarchie. Le parlement enregistra la déclaration le 4 décembre ^ fut rappelé le 16, et reprit.
Je 20, ses fonctions à Paris.
Les affaires s'étoient si fort accumulées,
par le peu de travail du parlement à Pon-
toiçe, que la chambre établie aux Au-
jostins continua d^ j^ger beaucoup de
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procès^ même depuis le retour du parlement, et se fit honneur par son expédî- 'tion et son întégi'îté.
Le rappel du parfieilient dëcîdoît Texpulsion de Law , qui partît prudemment deux jours avant lit rentrée, dans une chaise aux armes de M. le duc, accompagné de quelques valets de livrée, de ce pi iiide , qui servoîent* d^une espèce de sauve-garde , et , à' tout évènelnefit l murii de pàssè-ports durégënt. Cela n*empêcha pas d'Argénson l'aîilé', intendant de Mauheûgë , ' de Tarrêtér à ' soin * passage dans ^Valeiiclennes , et d'en: doniiêr avis par un Courier , tpïon' lui renvoya sur-lechâitip, avec la plus vive réprimàfidfe^ de 'n'avoir pas déféré aux passé-ports. '
Law étoit écôssoîé , gentilhomme ou non , niais se doiïriâiit pour tel , comme tous lés étrangers. 'Grarid , hien fait, d'un% ^figure agréable et noble;, de beaucoup" d'esprit^ d'une politesse distinguée, avec de la hauteur ^àns' indolence. Il y avoit chez lui plus d'ordre et de prbpreté que de luxe. Sa femme , ou pîtit<&t celle qui passoît pour Tetre , car on a su ttépuïs e[ulls n*étoiènt pas iflariés, étoit tiné an-
gloise de qualité, d'un caractère altîer, et que les bassesses de nos petites ou grandes dames rendirent bientôt iqtipertinente. Après avoir parcouru rAllemagne et l'Italie , il se fixa à Venise , pù^U est mort. Son système a été et a ^û êtr/e pernicieux pour la France. Law ne connut ni le caractère de la nation^ ni cel\ii du prince à qui il eut affaire. Le bouleyersesr ment des fortunes n'a pas ^té le plus malheuxeux effet du système et de la rége^ce. Une administration sage auroit pu rétablir les affaires. Mais les mœurs, une; fois dépravées , ne se rétablissent que par ^a révolution d'un état, et je les ai. vues s'altérer sensiblement. Dans le siècle précédent, la noblesse et le militaire n'étoient animés que par Tlionneur j le magistrat cherchoit la considération ; Thomme de lettres , l'homme à talent ambitionnoit 1^ réputation j le commerçant se glorifioit de sa fortune , parce qu'elle étoit une preuve d'intelligence , de vigilance , de trayail et d'ordre. Les ecclésiastiques qui n'étoient pas vertueuxîu étoient du moins forcés de le paroître. Toutes les classes de l'état n'ont aujourd'hui qu'un objets c'est d'être
riches , sans que qui ce #soit fixe les bornes de la fortune oa il prétend.
Avant la régence, Tambition d'un fermier général étoit de faire son fils conseiller au parlement j encore falloit - il , pour y réussir , que le père eût une considération personnelle. Nous venons de voir un conseiller clerc et même soudiacre (le gendre de Villemorien)- quitter sa charge pour entrer dans la finance. Je ne doute pas qull n'y ait eu dans tous les temps des magistrats assez vils pour avoir la même avarice : mais ils n'auroient osé la manifester; et s'ils l'avoient fait^ il y auroit eu un arrêté pour exclure du parlement les descendans de ces méprisables déserteurs ; au lieu que cette infamie a fait , de nos jours , très-peu de sensation ; je l'ai même entendu excuser.
J'ai vu, dans ma jeunesse , 1^ bas emplois de la finance être des récompenses de laquais. On y trouve aujourd'hui plus de gentilshommes que de. roturiers. Il reste encore en Bretagne un cruel monument du mépris qu'on a eu pour la finance. La plus vile fonction de la société ne prive pas un gentilhomme de l'entrée aux états j
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au lieu que le plus superbe financier en est exclus , et ne rentre dans les droits de sa naissance , s'il en a ^ qu'en abjurant son état.
Nos loîx sont toujours les mêmes : nos mœurs seules sont altérées , se corrompent de jour en jour; et les mœurs, plus que les loix, font et caractérisent une nation.
Terminons cette année par quelques faits particuliers. L'inimitié régrtoit toujours entre le roi d'Angleterre et le prince de Galles j et la nation se partageoit entre le père et le fils. Celui-ci fut obligé de sortir de Londres , et à peine avoit-il de quoi subsister. Le parlement y pourvut, en lui assignant une pension considérable , et fut pî es d'attaquer , à ce sujet , les ministres du père. Ils le craignirent, et engagèrent le roi à se prêter à une réconciliation vraie ou apparente. Enfin, raccommodement se fit par l'entremise de la princesse de Galles, dont le mérite lui avoit attaché tous les anglois. Si tout ressentiment ne fut pas éteint, du moins les bienséances furent gardées , et les puissances étrangères prirent part à cet événement, suivant leurs différens intérêts.
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Dubois crut devoir signaler son attachement pour le roi Georges, par une ambassade solemnjelle , et y' fît nommer le duc de la Force ^ mais le roi Georges , jugeant qu'une pareille commission ne feroit que constater et prçlonger un éclat qu'il vouloit étouffer, exigea du régent de révoquer cette ambassade. L'ambassadeur étoit d'ailleurs assez mal choisi. Le duc de la Force , né dans le protestantisme , et deyenii. catholique par les motifs qui ont converti tous nos seigneurs protestans, avoit alors sa mère à Londres, où elle s'étoit retirée pour cause de religion* Le nouveau catholique auroît fait, aux yeux du peuple, un mauvais contraste avec une mère zélée protestante. . Le nonoe Masseï vint cette année remplacer en France Bentivoglio , et il n'étoit pas possible de choisir quelqu'un qui ressemblât moins à son prédécesseur. , Masseï, fils d'un trompette de la ville de Florence , étoit parvenu de la plus basse domesticité à la prélature. Beaucoup d'esprit, une probité reconnue, des mœurs régulières , un caractère liant avec de la sincérité , de l'agrément dans la société
REGENCE. l39
lui applanîrent les routes de la fortune. Il J)rouva bien ici qu'un ministre ecclésiastique peut remplir ses devoirs sans fana^ tisme. La pauvreté, qui ne dégrade que trop souvent ceux qui sont obligés de yîvre au sein du faste , lui fit un nouveau mérite. La cour de Rome donne des appointemens très-médiocres à ses nonces, et Masseï n'avoit point de patrimoine pour y suppléer. Il soutint «on rang avec décence , et sortit de Paris sans y laisser la moindre dette , après dix ans de nonciature , et emporta autant de regrets qu'il en laissa. Il efut le chapeau , aussi-tôt que Glêtnent XIÏ (Corsini) fïit monté sur le siège pontifical. Senoît XIII (Orsini) n'avoît pas voulu le donner à des nonces, disant qu'ils n'étoîent que des nouvellistes. L'empereur entra , par le traité de paix •de cette année; en possession de la Sicile, où la cour de Rome 4e garda bien de le troubler , au sujet du tribunal de la mo* •ïîarchie dont j'ai parlé j et les jésuites se trouvèrent trop heureux de rentrer humblement en Sicile. Victor eut en échange laSàrdaigne, pour conserver le titfe de iroi;
La fraiîcliise que Law conseilTa au port de Marseille , y attira des vaisseaux de toutes parts , et le peu de précaution qu'on prit à l'égard de ceux du Levant, fit le malheur de cette ville. Une peste cruelle et longue en détruisit presque tous les habitans, ^t s'étendit dans les lieux voisins.
Le célèbre Heinsius , penisonnaire* de Hollande , et le plus terrible ennemi qu'ait eu laFrance, mourut cette année. Créa^ ture et instrument du roi Guillaume , il e^ avoit épousé la haine contre Louis XIV, la conserva après la mort du Stathouder^ et succéda à toute son autorité dans l^i république. Constamment opposé à la paix, il avôit juté , avec le prince Eugène et Marlboroug ^ l'invasion et le démembrement de^ la France^ et sacrifia sa république, à cette passion. Il lui a été aussi funeste qu'à nous. En l'épuisant d'argent, îl l'accabla de dettes, et l'a mise par là dans la dépendance de l'Angleterre , dont elle ne s'iiffranchira peut-ère jamais. A sa haine contre Louis XIV ^ sejoîgnoit Porgueil d'humilier un prince qui ayoit effrayé l'Europe. Le foyer de la guerre étoit à la Haie. Heinsius étqit flatté de
Régence.* 141
faire attendre , dans son antî- chambre y les deux plus grands généraux qui venoient prendre ses ordres.
Mais lorsqu'après la signature de la paix, les vrais citoyens connurent Timmensité de leurs dettes , et eurent éclairé leurs compatriotes sur leurs vrais intérêts, l'ivresse se dissipa. Le pensionnaire , en conservant une place que son âge avancé alloit bientôt lui ravir avec la vie ^ perdit toute son autorité. Accablé de reproches et de dégoûts journaliers , il succomba au chagrin et à l'humiliation si cruelle pour ceux qui ont abusé de la domination.
M. le duc demanda au régent comment^ étant instruit d'un tel attentat , il avoit laissé Law sortir du royaume. Vous savez , répondit le régent , que je voulois le faire mettre à la Bastille j c'est vous qui m'en avez empêché , et lui avez envoyé les passeports pour sa sortie. Il est vrai , reprit M. le duc , que je n'ai pas cru qu'il fût de votre intérêt de laisser mettre en prison un homme dont vous vous étiez servi j mais outre que je n'étois pas instruit de la fg^hrication , sans ordre , des billets dont vous venez de parler , je n'ai demandé ni sa sortie , ni les passe-ports que vous m'avez remis pour lui. Je déclare devant le roi et le conseil, que j'aurois été d'avis de le retenir.
Le régent, embarrassé de l'interprétation de M. le duc , se borna à dire : je n'ai point fait mettre Law en prison, parce que vous m'en avez dissuadé , et je l'ai laissé partir , parce que je craignois que sa présence ne nuisît au crédit public.
Tous les assistans , étonnés de ce qu'ils entendoient , voy oient clairement que le ré^ gent et M. le duc auroient également craint de laisser entre les mains de la justice Law,
qui
qui pouvoitles rendre auteurs ou complîces de tout ce qu'il avoît fait. Ils jouèrent tous deux, auprès du conseil , un très- mauvais rôle : mais quoique M. le duc fût extrêmement borné , son intérêt Téclairoit j sa férocité naturelle lui tenoit lieu de dignité j il aroit plus de caractère que le régent qui , avec tout son esprit , son imagination , et le courage de soldat , ne montroit ici que de la foiblèsse. Le supérieur qui ne dispute que d'égalité de blâme, se trouve Tiécessairement dégradé.
Le résultat du rapport de la Houssaye fut de nommer des commissaires pour la liquidation des efïets par l'examen de leur origine. Le régent s'adressant alors au roi , qui n'avoit que dix ans , prit acte de ne se mêler en rien de l'opération des commissaires ; sur quoi le maréchal de Villeroy ne put s'empêcher de lui dire , ^vec un sourire amer : Eh , monseigneur ! à quoi sert cette protestation ? n'avez- vous pas toute lautorité du Roi ?
Le conseil se levaj il ne fut plus question de l'offre emphatique des i5oo actions de M. le dnc. Lui, la duchesse sa mère. Lassé , amant de la duchesse , la comtesse Tome IL K
de Verne , le duc d'Antin et tous les subalternes gardèrent leurs actions. La scène scandaleuse du conseil ne mît pas la moindre altération dans* le commerce du rëgent et de M. le duc, qui continuèrent de vivre ensemble comme à Tordinaîre , sans amitié , estime ni ressentiment. A regard du prince de Conti , ils ne lui épargnèrent les mépris en aucune occasion , et ne pouvoient lui pardonner d'avoir donné la première atteinte au crédit de la banque , et de faire eûcore parade de désintéressement j le public , au icontr aire, lui en faisoit presque un mérite, tant rhorreur du système étoit générale. Cela parut principalement à la réception au Parlement du duc de Brissac. M. le duc et le prince de Conti vinrent avec le plus grand nombre de gens de condition que chacun put engager à lui faire cortège. Le prince de Conti en eut quatre fois plus qije M. le duc. Le procès du duc de la Force senibla les réunir Tun et l'autre : l'un et l'autre vouloient plaire au parlement , et chacim avoit encore son intérêt particulier.
M. le duc cherclioit à détruire ou affoiblir l'opinion qu'on avoit de son dévoue*
ment au système et à ses suppôts. Le prince de Conti vouloit signaler de plus en plus son prétendu zèle patriotique , et rejettar sur les actionnaires l'opprobre qu'il mëritoit bien de partager. Un ressentiment personnel l'cchauffoit encore : dans le temps qu'il épuisoit d'argent la caisse de la banque, il tâchoit, d'un autre côté, de réaliser son papier en achetant des meubles et des terres. Il sut que le duc de la Force en marcliandoit une très-considérable ; il courut sur ce marché , et le trouvant conclu, 51 voulut, inutilement, engager le duc de la Force à lui céder la terre , et dès ce moment devint son ennemi juré.
L'animosité et le crédit du prince de Conti n'aiiroîent pas fait un grand tort au duc de la Force , si celui-ci n'en avoit eu un très -grave avec le parlement; c'étoit un des plus vifs sur les prétentions de la pairie, l'ami , le complice de Law , et véhémentement soupçonné d'avoir opiné pour là suppression du parlement.
Comme il avoit réalisé une grande quantité de billets de banque en épiceries , porcelaines et autres marchandises , et qu'il étoit d'ailleurs assez mal voulu du public,
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le parlement saisit Toccasion de l'attaquer pour monopole. M. le duc, le comte de Charoloîs son frère , le prince de Conti et dix neuf pairs s'y joignirent comme juges, avec autant de passion que s'ils eussent été ses parties.
Tous les pairs ne tinrent pas la même conduite j Tarchevêque de Reims (Mailly)^ l'évêque de Noyon , Rochebone , et sept pairs laïcs (1) présentèrent au Roi une requête dans laquelle ils prétendirent que les pairs n'ont d'autre juge que le roi j qu'on ne peut instruire , en matière criminelle , le procès intenté à un pair qu'en vertu d'une commission particiUière adressée à tel tribunal que le roi juge à propos de choisir , et qu'alors ce tribunal juge conjointement avec les pairs.
Le régent ne voyant pas sans inquiétude une union si nouvelle entre les princes , la plus grande partie des pairs , et le parle* ment, craignit d'en devenir un jour l'objet. Il évoqua l'affaire au conseil. Aussi-tôt le parlement fit des remontrances j et le régent;, avant de décider la question, voulut
(1) Les ducs dé Luynes, de Saint-Simon , de Mortemart. Saint- Aîgnan , do Charost , de Chaulnes et d*Antin.
l'entendre discuter au conseil par des pairs de l'un et l'autre partis. Le duc de Saint- Simon, très-opposé au parlement, défendit très- vivement le duc de la Force , quant à l'incompétence du tribunal. Le duc de NoaUles, le plus éclairé du parti contraire, n'osa pourtant pas se commettre avec un tel adversaire , allégua qu'il n'étoit pas assez préparé sur la matière^ et demanda du temps pour en conférer avec ses confrères. Le prince de Conti, voulant à tonte force figurer dans cette affaire , entreprit de réfuter le^duc de Saint-Simon , et ne put jamais faire comprendre autre chose , sinon qu'il ne démordroit pas de la prétention du parlement j et la plupart des pairs ayant déclaré au régent que , pour toute réponse aux raisons du duc de Saint- Simon^ ils s'en rapportoient aux remontrances du parlement , le régent se détermina enfin pour le parti le plus nombreux. La crainte lui avoit fait rendre l'arrêt d'é- Yocation j il donna , par le même principe^ tme déclaration qui renvoyoit l'affaire au parlement.
Les différens încidens prolongèrent cette affaire jusqu'au la juillet qu'elle fut jugée.
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Les associés ou prête-noms du duc de la Force furent^ lun blâmé ^ les autres admonestés. A l'égard du duc, le jugement fut concerté avec les pairs, et portoit qu^ïl seroit tenu d'en user avec plus de circonspection, et de se comporter à V avenir d'uTie manière irréprochable y et telle qu'il convient à sa naissance et à sa dignité de pair de France,
Il n'est pas facile de prononcer sur les prétentions respectives du parlement et des pairs. Ceux qui nient la compétence du parlement croient prendie un parti plus . noble ; ceux qui la reconnoissent , un parti plus sûr.
Il n'est pas aisé non plus de fixer exactement l'idée du crime de monopole^ et d'enfaire une application juste. Si Ton eût demandé, et si l'on demandoit encore au parlement de donner une bonne définition du monopole , il seroît fort embarrassé. J'ai quelquefois proposé mes doutes aux meilleurs ju^^s du duc de la Force j ils m'ont fait entendre le J)lus obscurément qu'ils ont pu , que si Taccusé leur eût été moins odieux , et mieux voulu du public, il auroit été moins coupable.
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Pendant que le parlement é toit en curëe, il fiit tenté d'attaquer un maréchal de France , après avoir fait justice d'un duc j mais le régent jugea que c'en étoit assez , imposa silence^ et sauva le maréchal d'Estrées.
Dubois ne se montra pas dans cette affaire j il étoit occupé de choses plus intéressantes pour lui. Le jésuite Laffîteau , ëvêque de Sisteron , et l'abbé Tencin négocioient pour lui à Rome le chapeau de cardinal. Pour donner plus de poids à la sollicitation , il proposa au cardinal de Rohan d^aller presser la promotion , avec promesse de lui procurer le premier ministère à son retour. Le cardinal ne doutant point . que sa naissance , ses dignités , les talens qu'il se supposoit, et les intrigues de Dubois n'effectuassent cette .promesse^ 86 disposoit à partir, lorsqu'on apprit la mort du pape. Cet événement hâta le départ du cardinal , qui arriva à Rome muni de tout l'argent nécessaire pour suppléer au mérite du candidat.
Le cardinal prit Tencin pour son conclaviste , et laissa en dehors Laffiteau pour recevoir les lettres de Dubois, qu'il venoit
t v^u*icïvment leur communiquer. Il ëcri- V nt i OuboîSy le 5 mai, que malgré la" . i^^teuUue impénétrabilité du conclave^ il \ ttiitroit toutes les nuits au moyen d'une fausse clef^ en traversa^nt cinq corps-deoarde.
L'argent ni les bijoux ne furent pas épar* gnés : mais Tencin ne s'en, reposant pas sur ces foibles séductions ^ prit des m^esures dignes de lui et de son commettant j il offrit au cardinal Conti de lui procurer la tiare par la faction de France, et desî autres • partisans bien payés, si Conti vouloit s'^engager par écrit de donner, après son exaltation , le chapeau à l'abbé Dubois. Le marché fait et signé , Tencin intrigua si efficacement que Conti fut élu pap,e.(le 8 mai ) , et l'eût peut-être été sans aucune ■ manœuvre par sa naissance et la considération dont il jouissoit.
Après les cérémonies de l'exaltation , Tencin somma le pape do sa parole. Le pontife, naturellement vertueux^ qui s'étoit laissé arracher ce malheureux éçritdans une vapeur d'ambitior^, répondit qu'il se reprocheroit éternellement d'avoir aspiré au pontificat par jm^ espèce de simonie j
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maïs qu^îl n^aggraveroit pas sa faute par la prostitution du cardinalat à un sujets! indigne. L'abbé Tencin , qui ne comprenoit pas trop ces délicatesses de conscience , insista avec chaleur. Le pape résista avec fermeté. Quand celui-ci parloit de sa conscience , l'autre opposoit son honneur et celui de Dubois. Ces deux hommes réunis n'en paroissoient pas plus forts au Saint- Père. La lutte dura long-temps et à différentes reprises.
Tencin voyant qu'il ne pouvoit persuader le pape par des raisonnemens , le menaça de rendre le billet public. Le Saint-Pere effrayé crut qu'il valoit encore mieux épargner ce scandale à l'église , que de s opiniâtrer à refuser un chapeau dont l'avilissement n'étoit pas sans exemple. Cependant le pape balançoit encore, lorsque Scaglione , son secrétaire , vint dire aux négociateurs que son maître avoit grande envie d'une bibliothèque y mais qu'on en demandoit douze mille écus et qu'il ne les avoit pas. La somme fut aussi-tôt comptée^ et cette générosité emportant la balance y le pape nomma (16 juillet) Dubois cariai y pour anéantb: le fatal billet. Maîs
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il n'ëtoit pas à la fia de ses peines. Tencin ne voulant point avoir été Tinstniment gratuit d'une infamie^ résolut d'en tirer parti pour se faire lui-même cardinal , eu fit impudemment la proposition au pape*^ et lui déclara qu'il ne rendroit le billet qu'à cette condition. Le pape sévit alors plongé dans un abîme d'horreurs. Il pouvoit du moins s'excuser de la promotion de Dubois sur la sollicitation de la France , sur la recommandation de l'empereur^ redouté à Rome , et que le roi d'Angleterre avoit fait agir vivement^ enfin sur le crédit et le miRistére de Dubois , qui pouvoit être irtile à la cour de Rome. Mais quels prétextes donner à la nomination de Tencin sans décoration , sans appui , ilétri par \t procès qu'il venoit de perdre , par sa fortune môme, presque aussi décrié que Dubois, sans être réhabilité par des dignités qui couvrent ordinairement une partie du passé , sur-tout en France où tout s'oublie , où l'on n'est frappé que du présent ? Donner le chapeau à Tencin, c'étoit, sinon dévoiler le vrai motif, du moins annoncer un secret honteux.
* Le Saînt-Pere ne put se déterminer à
faire jouir Tencin de sa perfidie j il en tomba malade , et depuis ne fit que languir. Une noire mélancolie , causée par le dépit et les remords^ entretenue par la présence de Tencin , resté ministre de France à Rome , conduisit à la fin Innocent XIII au tombeau.
Si l'abbé Tencin eût eu affaire à un Jules II ou à un Sixte V, il ne s'en seroit pas tiré si heureusement. Nous le verrons Un jour parvenir à ce désiré chapeau.
Une circonstance du conclaye qui ne doit pas être oul3lîée , parce qu'elle fait connoître l'esprit de la cour de Rome, c'est ce qui regarde Albéroni. Poursuivi par l'Espagne , abandonné par toutes les puissances au ressentiment du pape, fogîtif^ errant ou caché, cité devant une congrégation que Clément XI avoit chargé de faire le procès jusqu'à la dégradation , il trouva son salut dans l'intérêt personnel de ses propres juges, ses confrères.
Le sncré collège avoit été révolté de la promotion d' Albéroni ; mais quand les cardinaux l'y virent aggrégé , ils ne consultèrent plus que leur intérêt commun.
Leur principe fixe est que le chapeau ne
pcixt se perdre pour quelque raison que Ce puisse être j que la conservation ou la perte ne doit jamais dépendre du ressentiment des rois , ni même du pape j que si la nécessité exigeoit le sacrifice d'un cardinal, il vaudroit mieux le priver de la vie que de le dépouiller de la pouipre. Un cardinal prince peut la quitter pour régner , pour se marier par Tintérêt de sa maison j mais le sacré collège ne souffriroit pas qu'un cardinal renonçât au chapeau par scrupule de l'avoir mal acquis ^ par esprit de pénitence : témoin le cardinal de Reta^ dont la démission fut rejettée.
La congrégation nommée pour juger Albéroni tira ce procès en longueur jusqu'à la mort de Clément XI , et ne l'auroit jamais terminé.
Comme la voix au conclave est le plus grand exercice de la puissance de cardinal , ce qui en constate prinpipalement la grandeur , le collège ne manqua pas d'y appel- 1er Albéroni, qui ne s'y rendit qu'à la seconde invitation : il y fut reçu avec les mêmes honneurs que les autres cardinaux. Après l'élection il ne fut plus question du procès. Il prit un palais à- Rome , s'y di^*
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tingua par sa dépense , eut , quelque temps après , la légation de Ferrare , et vint ensuite se reposer et mourir tranquillement à Rome en 1752.
Dubois, devenu cardinal^ s'avancoîtde plus en plus vers la place de premier ministre. On n'en pouvoît pas douter en voyant son empire sur l'esprit du régent. Ce prince avoit dit vingt fois que si ce coquin osoit lui parler du chapeau , il le feroit jetter parles fenêtres. Il n'y avoit pas huit jours qu'il s'en étoit expliqué en la présence de Torci, lorsqu'à la fin d'un travail il lui dit : à propos, sans que rien amenât cet à propos , songez à écrire à Rome pour le chapeau de Varchevâque de Cambrai y il enest temps.
Le duc de Saint-Simon , pour qui le régent avoit une estime et une amitié parculière , ne pouvoit , dît-il dans ses mémoires , concevoir de telles disparates ; mais il ignoroît que ce prince eût écrit lui-même au pape , en faveur de Dubois. Je ne vois dans la conduite du régent que les inconséquences apparentes de tous les caractères foibles, qui ne résTStent à rien, accwdent tout , en rougissent intérieure-
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ment , et ne se déclarent qu'à la dernière extrëmité , sur-tout devant ceux dont la probité leur impose. Il y a de certains actes de confiance que Teatîme même interdit.
En effet , Dubois étoit si sûr de sa nomination , que le pape ayant donné , six semaines après son exaltation , le chapeau à son frère , bénédictin du Mont- Cassin et évêque de Terracine , Dubois eut l'insolence de se plaindre de n'avoir pas été nommé le même jour. Il le fut un mois après, avec Alexandre Albani, im des neveux de Clément XI. J'en fais mention , parce que j'aurai occasion d'en parler dans la suite , lorsqu'il sera question du cardinal de Bernis.
Comme je me suis fait une loi de dire la vérité , et de marquer les occasions où ceux qui avoient habituellement la plus mauvaise conduite, en ont eu une bonne, j'ajouterai que le cardinal Dubois se comporta , à la nouvelle de sa promotion , X avec tout l'esprit et la sagesse possibles. Il ne témoigna ni engouement ni embarras dans ses visites de cérémonies. Le jour qu'il reçut la calotte des mains du roi.
après avoîr fait son remerciement^ il détaciia sa croix épiscopale , la présenta à l'évêque de Fréjiis , Fleury , et le pria de la recevoir, parc^que, dit-il, elle portoit bonheur, Fleury la reçut en rougissant aux yeux du roi et de la cour , et qui plus est , fut obligé , en courtisan , de s'en décorer ; ce qui lui attira quelques plaisanteries , dans un temps où Ton ne pou- Toit pas soupçonner qu'il y eût rien à risquer pour l'avenir.
Dès que l'abbé Passarini , camérier du pape , eût apporté la barette , le cardinal Dubois la reçut des mains du roi , et fut ensuite conduit aux audiences de règle , chez madame , mère du régent , et alors première dame de France , où il prit le tabouret j chez S. A. R. femme du régent, où il eut la chaise à dos. A l'égard des princes et princesses du sang, ce ne sont pas des audiences en forme que prennent les cardinaux , mais de simples visites qu'ils font.
L'audience qui excita le plus la curiosité de la cour, fut celle de madame. Personne n'ignoroit le mépris profond qu'elle avoit pour Dubois. Elle ne s'en étoit ja-
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mais contrainte. Il se présenta devant elle avec la contenance d'un homme non déconcerté , mais pénétré de respect et de •reconnoissance. Il parla de la surprise oti il étoit de son nouvel état , de la bassesse de sa naissance , du néant dont le régeni l'avoit tiré. Tout ce que la haine et Tenvie aur oient pu lui reprocher, il le dit lui-même avec dignité , s'assit un moment sur le tabouret qui lui fut présenté , se couvrit pour marquer simplement l'étiquette , se releva presqu'aussi-tÔt en se découvrant, et se prosterna devant madame , lorsqu'elle s'avança pour le saluer. Elle ne put s'empêcher d'avouer ^ lorsqu'il fut sorti , qu'elle étoit contente du maintien et du discours d'un homme dont l'élévation l'indignoit.
Dans la lettre que j'ai lue de Dubois sur le chapeau , il s'attache fort à flatter le Saint-Père sur ce que les ecclésiastiques entrent dans le conseil de France , et ajoute qu'im cardinal peut être, secrétaire d'état, depuis que ces ministres ne prêtent plus serment entre les mains du chancelier. En effet , Dubois étant cardinal et premier ministre p continua les fonctions de secré-
taire
taire d'état des affaires étrangères , jusqu'à la majorité du roi , qu'il céda ce département au comte de Morviile.
Un événement qui intéressoit toute l'Europe , consterna Paris , et en peu de jours le reste de la France , fut la maladie du Roi. Le 3i juillet, ce prince fut attaqué d'une fièvre violente , avec les plus sînis* très symptômes : la tête commençoit à s'embarrasser , et les Médecins effrayés la perdoient eux-mêmes. Helvétius, le plus jeune de tous , que nous avons vu depuis premier médecin de la reine , et qu'elle ne dédaîgnoit pas de regarder comme son ami (1) , conserva toute sa présence d'esprit. Il proposa la saignée du pied ; tous les consultans la rejettèrent. Maréchal , premier chirurgien , dont l'avis étoit compté pour beaucoup, se révolta le plus contre lavis d'Helvétius , disant que , s'il n'y avoit qu'une lancette en France , il la casseroit, pour ne pas faire cette saignée.
Le régeijt, M. le duc, M. de Villeroy, la duchesse de Vantadour , la duchesse de la Ferté sa sœur et marraine du roi , et
(I) Elle auroit pu s'en souvenir lorsqu'il a été question du livre du ëIs.
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quelques ofiBciers iutiiiies , étoîent prëseil à la consultation , et fort peines de' ne pa voir d'unanimité. On y appella quelque médecins de la yille , tels que Dumoulin ^ Silyay Camile^ Falconet. Ce lurent les premiers quHelyétius ramena à son avis, qu'il soutint et motiva avec courage , et £nit par dire , si l'on ne saigne pas le roi , il est mort , c'est le seul remède décisif et même urgent : je sais qu'en pareille matière , je ne puis démontrer la certitude du succès ; je sais à quoi je m'expose , s'il ne répond pas à mon avis ; mais je ne dois ici^ d'après mes lumières , consulter que ma conscience et la conservation du roi.
Enfin la saignée fut faite. Une heure après y la fièvre diminua , le danger dispa* rut , et le cinquième jour , le roi fut en état de se lever et de recevoir les complimens des compagnies et des ministres étrangers.
Helvétius en eut tout l'honneur à h cour , dans le public ^ et prouva qu'en Hen des occasions la probité et Fhonneur ne sont pas les moindres qualités d'uin mé^ decin.
On né sauroit peindre les transports de
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j6ie que la convalescence du roi fit éclater par toute la France , et qui succédèrent à la consternation universelle. Ce que nous avons vu en 1/44 > lorsque le roi fut dans un si grand danger à Mete, ne donna qu'une foible idée de ce qui étoit arrivé enpa|||^le circonstance en 1721. Témoin des ^Éfav: évènemens , j'ai vu, en 1/44 1 toutéfi^que Tamour du François peut inspirer j mais en 172^1 les cœurs , en ressentant l'amour le plus tendre , étoient de plus animées d'une passion opposée et trèa^ vive , d'une haine générale contre le régejit, qu'on craîgnoit d'avoir pour maître. Toutes les églises où , pendant cinq jours, on n'avoit entendu que des cris de douleur , retentissoient de Te Deum / on n'adresfloit point de prières au ciel qui ne fussent autant contre le régent que pour le roi.
L'ordonnance pour les fêtes publiques ne fut qu'une permission de les commencer , une simple attention de police pour maintenir le bon ordre. On n'y mit point cette menace d'amende si ridicule, si inimeuse et si absurdement contradictoire dans une ordonnance relative à tme réjouissance publique.
La
En effet, il n'étoit pas besoin, d'échaiif- 1er raraour des peuples. On ne voyoit qnfl danses et repas dans les mes ; les bourgeois faisoient senrir leur souper à leiin portes, et invitoient lespassans à y prendre place. Tout Paris sembloit chaque joui donner un repas de famille. Ce spÉbtacle dura plus de deux mois par la heec^kt^e la saison , la longue sérénité du tempsfitt ne finit que par les froids de l'arrière-saison.
Les étrangers partagèrent notre joie , el l'empereur disoit hautement que Louis XV étoit l'enfant de l'Europe. Elle pouTOÎt être replongée dans les horreurs d'im6 nouvelle guerre ^ si l'on avoit eu le malheur de le perdre. Par un article secret du traité de paix signé à Rastadt , l'empe^^ reur donna à Louis XIV sa parole d'hon>> neur de n'entrer directement ni indirectes ment dans aucune gtierre contre la France pendant la minorité. Le régent n'eut connoissance que fort tard de ce secret^ et depuis qu'il l'eut su , ne pardonna jamais au maréchal de Villars de le lui avoir caché. Si le régent en eût été plutôt instruit , peut - être eût - il moins recherché les Anglois : au lieu de se livrer
à eux , comme il fit , il auroit pu se faire acheter lui-même pendant les troubles qui régnoient alors en Angleterre ; Talliance entre les deux couronnasse seroit également faite^ mais plus avantageusement pour nous, et la paix n'en auroit pas moins subsisté. Aux premiers accidens de la maladie , Topinion générale l'attribua an poison , et en accusa le régent. Le peuple de la cour, pltts peuple qu'un autre , accréditoit les soupçons. Ceux mêmes qui , ne le croyant pas , étoient ennemis du régent , fomentoient ces bruits de tout leur pou- Tôir. La duchesse de la Ferté , qui ^toît de la cabale y avoit affecté de dire : Hélas ! tout ce qu'on fait est inutile , le pauvre enfant est empoisonné. Ce qu'il y a d'étrange , c'est que les symptômes , le traitement et la curation de la maladie en ayant démontré la nature , les mômes rumeurs sub^stèrent , et ne sont pas encore totalement détruits. Ce qui contribua beaucoup alors aies fortifier, fut que le régent venoit de faire revivre pour son fils , le duc de Chartres^ la charge de colpnel,général de l'infkknterie, place qui donne des privilèges si exhorbitans , qu'on l'avoit
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supprimée comme dangereuse , et qui le devenoit infiniment plus entre lôs mains d'un premier prince du sang. On aCCusoit le maréchal de Villeroi d'en avoir donné Je conseil au régent, pour le rendre de plus en plus suspect d'aspirer à la couronne , et de s'en préparer les Toies. Si cela étoit, le prétendu piège étoit digne de la sotise du maréchal ; car , s'il faisoit soupçonner le régent de quelque grande entreprise , il lui fournîssoit en mêmeles moyens de réussir.
Le régent parut aussi touché que qui qite ce fût pendant la maladie^ et partagea sincèrement la joie de la convalescence. Le maréchal dé Villeroi éprouvoit, avec raison , le bonheur de voir le roi rendu à nos vœux ; mais il y mettoit uneôstenta* tion qu'il croyoit injurieuse au régent, et qui le devenoit par-là. Dans les fêtes qui se succédoient journellement, les cours et le jardin des tuileries ne désemplissoientpas, le maréchal ne cessait de mener le roi d'une fenêtre à l'autre, au point die l'en excéder : Voyez, lui disoit-il , voyez, mon maître, tout ce peuple est à vous, il n*y a rien U\ qui ne vous appartienne^ vous êtea le maître de tout ce que vous voyez, et
autres platitudes. Ce n'étoit pas là ce que Montausier , Beauyilliers ou Fënëlon auroient trouvé à dire sur la joie vive et franche d'un peuple amoureux de ses rois : eh ! quel peuple mérite plus d'être cher à «es princes î
L'évêque de Fréjus , Fleuri , se conduisit avec beaucoup plus de sagesse , du moins pour lui-même. U avoit une grande attention à flatter 1^ morgue du maréchal^ de peur de lui donner de la jalousie ; et , plein de respect pour le régent, il s'attachoit à gagner la confiance de son élève. Tout ce qui approchoit le roi , s'appercevoit de la préférence que le jeune prince donnoit dana son cœur à Fleuri sur le gouverneur.
' Le régent le remarqua ^ et^ cherchant toutes les occasions de flatter le goàt du roi,i il lui proposa < Fleuri pour l'archevêché de Reims, qui venoit de vaquer. Il songeoit aussi à s'attacher par là un homme qu'il voyoit gagner sensiblement la confiance du roi , et votdut laisser à ce prince le plaisir de donner, à son préceptew un «iég^ d'une, si grande distinction. Le foî ïiwtoyn. cherchetj. et lui, apprit le présent
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qu'il lui faîsoit. Fleuri se confoiîdlt en remercîemens respectueux et tendres j Hiaîs refusa d'être premier duc et pair de France.
Le roi parut affligé du refus , et le montra de manière à faire connoître combien son précepteur lui étoit déjà cher. Le régent le sentit, et insista; mais Tévêque^ pour motiver son refu», représenta qu'ayant déjà quitté un diocèse , parce que son âge ne lui pemettoit plus de remplir ses de^ voirs^ il ne seroit pas excusable de se charger d'un poids supérieur au premiers I^ régent lui répondit que ses fonctions auprès du roi le dispenseroient d'aller à Reims, où il auroit un évêqu,e inpartibus chargé des fonctions épiscopales ; que plu* sieuirs prélats en avoient, sans y être autorisés par un devoir aussi privilégié quô l'éducation du roi. Fleuri répliqua , d'un ton modeste , qu'il ne blâxnoit la conduite de personne y que chacun dcvoît être son propre juge j que , pour lui , il ne se tiendroit pas en sûreté de conscience d'être t'vêque sans résidence. "Il n*avoit pas tou^ jours été si timoré- Sa prétendue résidence ài l'i^jus n'avoit été qujone absence de la
CDur. Il ayoit passé le temps de sp^ épisoopat à parcourir les villes du Languedoc el du Dauphiné^ où il y avoit meilleure compagnie qu'à Fréjus ; il y séjoumoit peu> et le regarda toujours couune un exil j de sorte que sqn abdication n'avoit ^té qu'une préférence donnée au séjour et à la. société de la cour sur oèlles de la proTÎnce.
Le régeiit comprit très-bien que le saint évêque craignoit qu'à la fin de l'éducation , on ne saisît quelque prétexte de le relé-» guer à Reims j que le plus sûr pour lui étoit de rester à poste fixe auprès du roi , dont la confiance ne feroit que se fortifier par l'habitude. Le régent cessa de le presser sur l'archevêché , et .finit par le prier d'accepter du moins l'abbaye de Saint-Etienne de Caen, vacante par la mort damême cardinal de Mailly. Fleuri, dans U crainte de faire croire qu'il ne vouloit rien devoir au régent , accepta ce bénéfice simple de 70,000 livres de rente. Ce fut certainement sott tinique motif. Il a bien prcmvé depuis, dans sa toute- puissance , qu'il. \étoit peu sensible au faste et à l'intéoêt* Il a porté y dans son ministère , l'éco-
nomie jusqu'à de bas détails ; mais il ne s'appliqua jamais ce qu'il retranchoit aux autres^ et ne fut avare que pour Tétat. Sa succession ne yaloit pas dix mille ècna. Quelques fades plaisanteries qu'en fissent des caurtisans avides, et qid n'aurpient jamais rien reçu s'il eût £allu mériter , il seroit à désirer qu'il eût eu des imitateurs. On a sans doute des reproches très^ graves à lui faire ^ je ne les dissimulerai pas; mais on l'a regretté^ et ses successeurs ont justifié les regrets.
. Le modeste Fleury fit , ou laissa mettre son refus dans les gazettes et les journaux , et chacun en fit le commentaire , suivant ses idées ou. ses intérêts.
Fleury .perdit alors une belle occasioa^ de témoîgnier sa reconnoissance à une fa — mille à laquelle il avoit les plus grande SB obligations. L'abbé de Castries , archevâè — que d'Albi , désiroit fort le siège de Reim9- ^ quoique d!un moindre revenu. L'apprca^che du sacre du roi demnoit ,un grand relief H célsifige. Le régent l'ayant offert à Fleury ^ voulut qu'il- influât dans .oen:« nomination : Fleury '. devoit sa . premièsirf e;K;i$tence! ati cardinal de Bonsl^ . ond^
de Tarclievêque d'Albî , il avoît reçu des service^ essentiels de tous les Castries. Il avoit été long-temps Tami , disons mieux , le protégé de la maison ; mais il avoit en opposition un intérêt présent , qui ftit toujours la règle de sa conduite.
Il pensoit déjà au chapeau de cardinal, maladie inévitable à tout ecclésiastique en fayéur. Le cardinal de Rohan étoit dans ce moment le ministre de France à Rome ; sa maison étoit puissante , Tarchevêque d'Albi étoit ami déclaré du .cardinal de NoaiUes , la constitution conimençoit à pretidre le dessus dans le clergé , et Fleury comptoit bien s'en servir utileinent : ainsi , il fit préférer Tabbé de Rolian-Guémené pour Tarchevêclié de Reims.
Le régent donna en même temps Tévêché de Laon à TaJibé de Saint- Albin , bâtard non-recxninu qu'il avoît eu de la Florence, élève. des jésuites, l'un des plus zélés ignorans qui soient sortis de leur école. Il assista l'année suivante au sacre du roi , en sa qualité de duc et paii; ecclésiastique. Quand il voulut depuis se faire recevoir au parlement , il fut arrêté par la difficulté de ne pouvoir articuler ni père
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ni mère , ni par coiisëquent produire un nom. Cet obstacle lui valut rarchevêché .de Cambrai , où il passa à la mort du cardinal Dubois ^ en conservant les honneurs de duc et pair. H eut pour successeur , à Laon , Tabbé de la Fare , espèce de petit monstre par la figure , et qui Tétoit encore plus par son ame.
Le cardinal Dubois venoit de terminer une négociation qui touchoit infiniment le rëgent : le mariage du roi avec Tlnfante d'£spagne , et celui de mademoiselle de Montpensier, fille du régent , avec le prince des Asturies. Philippe V avoit été transporté de joie d'avoir pçnr gendre 1& roi de France , et le second mariage étan^ la condition nécessaire du premier ^ il avoit sacrifié le ressentiment qu'il pouvoir avoir contre le régent. Il restoit , non pai^ une difficulté politique , mais un embar»— ms domestique ; c'etoit de rapprendre a^LJ Yx^x ^ dont le canseulcment fi^rmellemem^^ pîx>noi>Cv> étoît nécessaire. Ce prince , ei i\>re dans Tenfance , et d 'un caractère mî do ^% pouvoît ne pas recevoir la proposX^ lion ct^iwme il étoit à désirer qu elle £^»^ xr^uc% Le manèchal de ViUeroi, enneicw
Rbgëkce. / 173 presque déclaré du régent , préviendroit peut-être le roi défavorablement , disposeroit la cabale à répandre dans le public que le régent faisoit unmaiîflge disproportionné , quant à l'âge , afin de reculer , autant qu*il pouvoit , l'espérance de voir la succession directe assurée , et comptoit sur le chapitre des événemens : l'infante n'ayoit guère alors que trois ans, et le roi étoit dans sa douzième année.
Le régent , pour se fortifier auprès du Roi, confia l'affaire à M. le duc^ qui étant surintendant de l'éducation , ne devoit pas apprendre cette nouvelle avec le public. Il reçut très- bien la confidence , et approuva fortralliance. Le régent en parla ensuite à Tévêque de Fréjus , en le prévenant que c'étoit une distinction qu'il lui donnoit sur ie maréched , pour qui il lui recommandoit le plus grand secret. Fleury objecta d'abord l'âge de Tinfante , répondit assez froidement aux avances que le régent lui faisoit pour l'engager , dit cependant qu'il île croyoit pas que le roi résistât , et proïiïit de se trouver auprès du roi , lorsqu'on la lui feroit. Il est fort douteux qu'il ait été fidèle au secret , et n'en ait pas fait sa
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cojir au marëchal , qu'il ménageoît heoxx* coup , qui lui avoît rendu service , lui étoit utile , et pour qui il n'était pas encore temps d'être ingrat.
Quoi qu'il en soit , il parut vouloir, évi* ter de se trouver à la proposition. Elle devoit se faire immédiatement avant le conseil de régence , où le roi devoit se rendre , pour y confirmer tout de suite le consentement j le oui qu'il auroit prononce dans le cabinet, afin que l'affaire fï^tcon- . sommée.
Le régent , avant que d'entrer chez le roi, s'informa de ceux qui s'y trouvoient, et apprenant que l'évêque de Fréjus n'y étoit pas , il l'envaya avertir , et n'entra que lorsqu'il le vit arriver de l'air empressé d'un homme trompé par l'heure. Il n'y avoit avec le roi , dans le cabinet , que le régent , M. le duc , le maréchal de Villeroi , l'évêque de Fréjus et le cardinal Dubois.
Le régent, prenant un air d'enjouement et un ton de liberté respectueuse , dit au roi l'affaire dont il s'agissoit, releva les avantages de l'alliance^ et le pria de manifester ^n consentement. Le roi surpris garda le
sMence , parut avoir le cœur gros , et ses yeux devinrent humides. L'ëvêque de Fré* jus voyant qu'il falloit prendre uji parti , plaire an régent ou se Taliëner, appuya ce qui venoit d'être dit. Le maréchal , déterminé par l'exemple de l'évêque, allons, mon maître , dit-il au Roi , il faut faire la chose de bonne grâce. Le régent , trèsembarrassé, M. le duc fort taciturne, et Dabois d'un air composé^ attendoient que le roi rompît un silence qui dura un demiquart d'heure , pendant lequel l'évêque ne cessa de parler bas au roi , et l'exhortoit avec tendresse à venir au conseil déclarer son consentement. Le silence se prolongeant , et l'assemblée de tout le conseil , où le roi alloit se trouver , ne pouvant qu'augmenter sa timidité, l'évêqne se tourna vers le régent et lui dit : Sa majesté ira au conseil; mais il lui faut un peu de temps pour s'y disposer. Là-dessus le régent répondit qu'il étoit fait pour attendre la commodité du roi , le salua d*un air respectueux et tendre , sortit, et fit signe aux autres de le suivre. M. le duc , lé maréchal et l'évêque restèrent auprès du roi. Dubois qui, depuis qu'il étoit cardinal, n'entroit
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plus au conseil , où on lui refusolt la préséance , se retira dans une autre pièce.
Le régent étant entré dans celle du conseil , trouva tout le monde assemblé , et fort intrigué de la conférence secrète du cabinet du roi. Il y avoit un quart-d'heure qu'on se regardoit les uns les autres sans prendre séance , lorsque le roi parût entouré des trois qui étoient restés avec lui.
Aussi-tôt qu'on fut en place , tous les yeux se portèrent sur le roi , qui les avoit encore rouges. Le régent lui adressant la parole , lui demanda s'il trouveroit bo9 qu'on fît part de son mariage au conseil. Le roi répondit un oui fort court et assez l^as , mais qui cependant fut entendu , et suffîsoit au régent, qid partit de-là pour détailler les avantages de l'alliance. Quand tous parurent favorablement disposés , il demanda les avis , qui ne pouvoient manquer d^être unanimes ; et chacun appuya le sien de quelques mots d'approbation.
Le maréchal de Villeroi , en approuvant comme les autres , ajouta seulement d'un air chagrin , qu'il étoit bien fâcheux que l'infante fûit si jeune. La réflexion juste en elle-mêm^ p étoit très-mal placée : il devoit
suivre
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suivre le conseil qu'il avoit d'abord doûné
au roi, de faire la chose de bonne grâce,
puisqu'elle étoit décidée; et l'observation
ne pouToit qu'augmenter l'humeur sombrt
du roi. Le régent ne lui laissa pas le tems
de réfléchir , lui fit compliment , s'appuya
sur l'unanimité des suf&ages du conseil ,
garans de celui de tous les François; et
dans l'instant , pour faire diyeriion ^ fit ra<-
porter une affaire.
Dès le jour même, tous les couriers furent dépêchés. Le roi fut fort sérieux le reste dé la journée ; le lendemain les complîmens qu'il reçut , le dissipèrent , et bientôt il s'entretint comme les autres , des fêtear préparées pour l'arrivée de l'infante.
Le régent fut assez bien conseillé pour ne pas parler des deu:& mariages à la fois ; la jalousie du second auroit indisposé bien des gens sur le premier : mais quinze jours après, lorsque tous les esprits furent famî« liarisés avec la première nouvelle , le régent alla trouver le roi , et en présence de M. la duc, de l'évêque , du maréchal de Ville* ïoi et du cardinal Dubois, après en avoirprévenu les deux premiers, rendit compte de l'honneur que le roi d'Espagne vouloit Tome II. M
lui faire 9 et demanda au roi la permis^on àe Taccepter. Le roi donna son agrément avec la gaieté d'un enfant, qui depuis quinze jours n'entendoit parler que de mariage et 4e l'Espagne. Cette alliance avec l'Espagne fut un coup de massue pour la vieille cour. Jies maréchaux de Villeroi , de Villars , d'Huxelles, de Tallart, firent leurs complimens comme les autres, et s'efforçoient de cacher leur dépit sans pouvoir cacher leiurs^ efforts.
Ces gens qui ne juroient que par l'Espa* gne, tant qu'ils s'étoient flattés d'en faire un épouventail contre le régent , ne sachant plus sur quoi s'appuyer, ne pouvoient revenir de leur surprise de voir destinée au trône d'Espagne , la iîlle d'un prince dont Philippe V avoit demandé la tête sous le dernier régne, et qui depuis arvbît porté la guerre en Espagne, Le choix d'un enfant qui retarderoit le mariage du roi de plusieurs années > leur pargissoit le chefd'œuvre de la politique. Il y a pourtant apparence que le régent eût été moins at-^' taché au choix de l'infante , s'il eût pu sans cela marier $a fille au priuce de9 Asr tyxiesé
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Le cluc de Saint-Simon fîit déclaré amr bassadeur extraordinaire pour aller faire la denlande de l'infante. Le prince de Rohan, jgrand5-J)ère du maréchal de Soubise d'aujourd'hui et gendre de la duchesse de Ven« tadour, ftit nommé pour aller faire l'échangé des princesses sur la frontière. Le duc d'Osr iBone vint à Paris , en qualité d'ambassadeur extraordinaire , faire la demande dé mademoiselle de Montpensier
Nous avions alors pour ambassadeur ordinaire à Madrid, le marquis de Màule-^ vrier-Langeron. Lauftez, irlandois de nation et major des gardes du corps du roi d'Espagne , eut à Paris le même titre pour l*JEspagne.
Quelqu'union que le double mariage mît entre les deux branches de la maison d^ France ^ la conduite à tenir par nos minic^ très à Madrid , exigeoit de la prudence. TJi y ayoit à la vérité eiitre la France , l'Espa*» gne et l'Angleterre > Une alliance défensive, fondée sur les traités d'Utrecht et de la tri» jple alliance. On y avoit stipulé une garantie réciproque des états dont jouissoient ces trois puissances , qui confirm oient au moins tacitement les renonciations et la succeft;
Ma
Sîcm de la couronne d'Angleterre dans la inaison protestante d'Hanovre. Ces articles convenoient fort au régent, mais n'étoient nullement du goût du roi ni de la reine d'Espagne , qui conservoient l'espoir du tétour en France, si l'on avoît le malheur •d'y perdre le roi. De plus, la France et i^ An gleterre avôient promis leurs bons offices ïpour terminer les difïërends qui restoient à régler entre l'empereur et l'Espagne. Or il y avoit dans ce moment-là un nouveau 'germe de mésintelligence.
' L'empereur conservant toujours les idées autrichiennes, venoit de faire une promotion^ de grands d'Espagne. Philippe V s'en plaignit aux puissances alliées. L'Angleterre en reconnoissance des avantages qu'elle àvoît tirés d'Espiaghe, accommoda cette affaire, etengageal'empereur à donner une déclaration par laquelle il nôtiïîôit qu'il •ïi'avoit point prétendu faire des grands d'Espagne , dont le titre ne se trouvoit point 'dans les titres des seigneurs à qui il avoit simplement donné des distinctions et des donneurs dont tout souverain 'est maitra dans sa cour. Là nouvelle de cet accomitxoàement arriva à Madrid deux jouns
après la signature du contrat^ et tranquillisa beaucoup Philippe V.
On a pu remarquer que je m'arrête peu 8ur des relations de fêtes qui remplissent les gazettes et les journaux ; je me bornerai à des circonstances qu'on n'y trouveroit pas, et qui peuvent avoir quelque utilité. Par exemple, le régent chargea le duc de Saint-Simon de deux lettres pour le princt des Asturies; dans l'une il le traitoit de neveu, et dans l'autre de frère et neveu. Il s agissoit de faire passer la seconde ; car elles étoient d'ailleurs pareilles. Il falloit qtie cette prétention eût été suggérée au ï'égent, qui très peu délicat sur le cérémoj^îal, n'étoit pas en droit de prétendre à l'égalité avec le prince des Asturies. Tous deux petits-fils de France , le prince des Asturies avoit l'aînesse, et de plus étoil l'héritier naturel de la couronne d'Espagne. Cependant la seconde lettre passa ; Grimaldo , ministre d'Espagne , à qui la Copie en fut communiquée , ou n'y fît pas ^.'attention , ou prit le titre de frère pour Xine efîxpressîon de tendresse. Pour peu qu'il ^ût fait de difficulté, l'Ambassadeur de voit Iftubstituer la première lettre. i
iltâ R à ù t TU e iê:
L*usage d'Espagne est que le roî ne signe pas lui-même le contrat de mariage , mais le fait signer par des commissaires. Cela s'étoit pratiqué ainsi aux contrats de mariage de nos deux dernières reines , quoiqu'à celui de Marie-Thérèse , Louis XIV et Philippe ÏV se trouvassent en personne sur la frontière. Le duc de Saint-Simon desiroit la signature du roi, Grimalda réclamoit l'ancien usage. Le roi et la reine d'Espagne consentirent à signer , pour marquer la satisfaction qu'ils avoient de l'al-^ liance.
Dans tout le cours de cette affaire, Phî^ lippe V se montra plusfrançois qu'il n'aroit jamais fait. Ce n'étoit point la joie mesurée d'un roi qui réussit dans une négociation : c'étoit celle d'un père content, d'un homme généreux qui se réconcilie. Ayant appris que la ville de Paris avoît complimenté le duc d'Ossone , il voulut que la villede Madrid fît son compliment à l'ambas* sadeur de France ; honneur qui ne s'étoi& encore rendu à aucun ambassadeur^ dix.
jmoins à Paris.
A propos de chose sans exemple, il s'em fit pour le duc d'Ossone une qui depuis en m.
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servi en plusieurs occasions ; le rëgent voulant lui donner Tordre du Saint Esprit, crut que le roi n'étant pas encore chevalier^ et ne devant recevoir le collier que le lendemain de son sacre , ne pouvoit aussi faire des chevaliers que lorsqu'il le seroit luimême. Il portoit simplement le cordon tel qu'on le donne à tous les enfans de Franca au moment de leur naissance. Le duc d'Os- Bone eut donc la permission de porter le cordon en attendant qu'il pût être nom» mé(i).
On fit encore plus en Espagne pour le duc de St.-Simon, qu'on n'avoit fait en France
(i) Le roi en a use depuis ainsi pour quelques-uns âenos ambassadeurs et autres» qui ont porté le cordon ayant que d'éfre reçus chevaliers*
Il est étonnant que le régent et les ckevaCers de ce tems-là, fussent si peu instruits de rhistoire de leur ordres l>e roi, quoique mineur et non sacrée pouvoit , sans blesser les régies , faire des chevaliers. Henry IV , encore huguenot au siège de Rouen , ne pouvant par conséquent lui-même être chevalier i ni porter le corcion y donna une Commission au premier maréchal de Biron , pour rece-» ▼oirle baron de Biron son fils, depuis maréchal de France et décapité; et pour donner en même tems le cordon ^ Renaud de Bauncs , archevêque de Bourges , grand au-r ^^ki de France ^ à la place d'Amlot , forcené ligueui.
pour le duc d'Ossone. Philippe V donna l± grandesse à lui et à un de ses fils au choix du père , pour en jouir en même tems. Il choisit le cadet, et ils se couvrirent ensemble en Espagne. La toison fut donnée à Faîne.
Tout levain Autrichien parut étoufife dans le cœur des espagnols qui avoient pu en conserver ; et les françois de naissance qui se trouvoient encore alors atta-»» chés par leurs places à là personne du roi, faisoient éclater les transports de leur joie. Telétoit Boutinde Valouse, premier écuyer de Philippe V et chevalier de la toison. Tel étoit encore la Roche , premier valet de garde-rohe, homme dune probité reconnue , au point que Philippe V lui confia la garde de l'estampille qui est un sceau où la signature du roi est imitée dans la plus parfaite ressemblance. On s'en sert en Espagne pour éviter au Roi la peine de signer" lui-même ; invention commode et dange-reuse ; paresse asiatique qui passera peutêtre un jour jusqu'aux ministres. La garde de l'estampille n'est pas une dignité, mai» une commission de confiance qui vJen est^ que plus honorable , et la Roche étoit à cef
titre secrétaire du cabinet. Parmi les François estimables établis à Madrid, je dois d'autant moins oublier Sartïne , que nous voyons à Paris son fils en passe de devenir un personnage considérable. Sartine, né à Lyon, y avoit fait la banque ; des circonstances l'avoient fait s'établir en Espagne. C'étoituji homme d'esprit & de probité , actif, grand travailleur, et fécond en cxpédiens. Il avoit eu la direction générale des vivres des armées en Espagne ; souvent consulté par les ministres , les généraux et le roi même , il eut beaucoup d'amis et les méritoit. Il étoit intendant général de la marine, lorsqu*iI fiit entraîné par la chute de Tinnaguas , secrétaire d'état^ son ami, au commencement du ministère d'Albéroni. Ce ministre violent et despote lui fit un crime de ses liaisons avec le duc de Saint- Aignan , notre ambassadeur à Madrid ; et celui-ci étant obligé de sortir précipitamment d'Espagne, Sartine fut mis en prison et n*en sortit qu'à la disgrâce d'Albéroni. Il épousa depuis une ^mériste qui fiit ensuite senora di honor de la reine d'Espagne p et devint intendant do Barcelone où il est mort. Son vrai nom étoit ^^s Sardines, Son père étoit épicier à Lyon.
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manderez un jésuite pour l'infante , TOUS proposassiez d'en donner un au roi.
D'Aubenton termina son discours par mille offres de services pour lagrandesse que desiroit l'ambassadeur , et finit par lui de^ mander de dire amicalement ce qu'il en pensoit. *
. Le piège otoit assez bien tendu, etl'af^ât l)ien présenté. S. -Simon s'en tira cependant* Il témoigna au jésuite beaucoup d'estime pour sa compagnie , et convint que rieim n'étoit mieux que de donner un jésuite âl l'infante , puisque le roi son père le desi-»xoit; mais qu*à l'égard du confessional du roi et de l'intérieurj de sa maison , la pro^ position pourroit bien n'être pas mieux reçue en France , que ne le seroit en Espagne celle de changer le confesseur de Philîpe V ou ses ministres ; que c'étoit un grand pas défaire accepter un jésuite pour l'infante ; que la considération pour lacoiU" pagnie feroit le reste , et qu'on y réussiroit d'autant mieux qu'on paroîtroit moins l'exiger.
D'Aubenton ne fut pas trop content de la réponse, et s'attendoit à mieux ; mais il ne perdit rien de sa sérénifeé ^ et de peur de
régent que l'infante fut instruite par un jésuite , et revint sur cet article à diverses reprises.
Le duc de Saint-Simon , déjà prévenu du àesir de Philippe V, ne put répondre que &vorableîment à la proposition de d'Aubenton. Le zélé père , charmé de l'ouverture, devint radieux , caressant , et après plusieurs circonvolutions patelines, des mots entrecoupés et quelques phrases d'un clair obscur: Ce n'est pas tout, dit-il, le roi attend encore plus de votre excellence, de votre attachement pour lui, de votre amour pour la religion , de votre amitié pour notre compagnie. Ce n'étoit pas assurément par ce dernier sujet d'éloge, que Saint-Simon ^toit le plus connu ; mais une figure de rhétorique des moines, est d'inspirer du zèle pour eux , en supposant qu'on Ta déjà. Le Toi, continua d'Aubenton, meurt d'envie de vous prier de demander de sa part au roi, son neveu, de prendre un jésuite pour confesseur, et d'engager le régent à vous appuyer. Les infirmités* de l'abbé Fleuri le menacent d'une mort prochaine ; il seroit donc convenable de prendre les avances, et que dans U même dépêche où vous de-.
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d'un roi encore enfant , et accessible atix premièresimpressions. Le cardinal de Noail-^ les jugea le choix du confesseur une affaire de la plus grande importance , et refusa led pouvoirs à Lînieres. Quelque fût le caractère personnel d'un*]'ésuite,le cardinal savoit que Je confesseur d'un roi est par état rhommQ de la société et de son général ; et sans pro^ poser lui-même un confesseur , il se bornoit à exclxire les jésuites. Le maréchal de Vil* leroi offroit le choix de trois sujets, le chan* celier de Notre-Dame, Benoist curé dû S. Germain-en-Laye , et l'abbé de Vai^rôuy^ qui avoit refusé l'évêché de Perpignan. L'é-r yêque de Fréjus proposoit Paulet, supé»
rieur diï séminaire des Bons - llafans , ou Çhampîgny, trésorier de la Sainte Chapelle» Le cardinal de Rohan , au défaut des jéisuitej qu'il eût préférés,» présentoit le docteur Vivant, curé de S» Merry, et fanatique constitutionnaire* Noailles, Villeroi et l*évêque de Fréjus s'opposèrent de tout lewt pouvoirau choix du jésuite(i); niais le crédit du cardinal Dubois l'emporta en faveur de
(i) JVi tiré cet article d'uae lettre du c^dioal Dubok au père d'Aubenton , da x mars I7%2<
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Lînîeres. ïl étoit difficile de lui supposer d'autre motif que le ressentiment contre le cardinal de Noailles qui avoit refusé de lui conférer les ordres , lors de la nomination à rarchevêché de Cambrai. Il n'avoit aucune obligation de son chapeau aux jésuites ; on % vu comment il Tavoit conquis. Le refus des pouvoirs rendoit cependant la nomina<« tion inutile. Les sollicitations ne purent rien obtenir du cardinal de Noailles, il lut inflexible. Dubois, au mépris des droits et de l'honneur de l'épiscopat, s'adressa au pape qui envoya au roi une permission da choisir quel confesseur il voudroit.
Dubois, pour se disculper devant ceux 4e ses confrères qui seroient plus jaloux qu0 hà de l'honneur de l'épiscopat, répandit que la nomination d'un jésuite pour le confessional du voi , avoit été une condition stipulée par L'Espagne dans le traité de paix avec la France; Cependant pour lever toutes les difficultés, on transféra la cour de Pâtis à Versailles , d'où le roi alloit se confesser à S. Cyr, daçs le diocèse de Chartres , où les jésuites avoient des pouvoirs. [ - A l'égard de la stipulation par laquelle I l'Espagne ayoit , ditH>n , exigé et Qbtexux que
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le confessionnel du roi fût rendu aux \é^ suites y c'est unepnre supposition. Cette pré^ tendue anecdote du traité a été tellement adoptée , qu'elle passe pour certaine chez les gens qui croyent avoir pénétré dans les secrets de la politique. Cependant rien n'est plus faux. En voici la preuve.
Dans la première conférence que le duc de S.-Simoneutà son retour d'Espagne avec le régent et le cardinal Dubois , celui-ci récapitulant les divers points de la négocia* tion : monsieur, dit-il au duc, nous avons fait ce que le roi d'Espagne a désiré. Quoi, dit le duc? Nous, avons donné au roi ua confesseur jésuite. Comment, reprit le duc! le roi d'Espagne ne m'en a jamais parW. tk me semble pourtant , reprit le cardinal i quel le roi vous a parlé des jésuites , et que voua nous en avez écrit. Vous confondez certainement , répliqua St.-Simon. Je vous ai parlé du désir du roi d'Espagne au sujet d'un jésuite pour l'infante; mais jamais il ne m'en a ouvert la bouche pour le roi. Vous avez mes lettres , relisez - les. U est bien vrai que le père d'Aubenton m'en fifr la proposition : mais je larejettai , et j'aurois cru manquer au roi et à M. le régent'
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de me charger dunecommifision. par lar quelle une puissance étrangère seroit entrée dansle gouvernement intérieur delà France^ Vous auriez dû m'en blâmer yous*xnên[ie.
Le cardinal voyant qu'il avoît affaire à un contradicteur peu coinplaisant , baJbutioit ; car il passoit quelquefois de Taudacç du brigand au 'déconcertement du . friponnjeau. Le régent se mettant à rire : eh bien, dit-il ! tout ce que nous voua demandons ^ c'est que vous ne nous démentiez pas ; .car nous avons dit à tout le monde que c'étoit aux pressantes instances du roi'4'Espagne que nous avons donné au roi un confesseur jésuite. Tout ce que je puis , Monsieur, ré* pondit Sf.- Simon, c'est de faire le njysté-» lieux, si l'on m'en parle; mais JQ ne ppus-r serai pas la complaisapce jusqu'à mentir^ j \ Il fallut bien se contenter de la discrétion qu'il prométtoit. En effet, il n'en parla qu'autant que son honneur l'exigeoit ; mais îl en instruisit le cardinal deNoailles, dont l'estime. lui étoit précieuse, le maréchal de Villeroi et l'évêque de Fréjus , qui sepls s'étoient opposés à la résurrection des j[ésùites, et ne put cacher au comte de Cereste la suite d'une intrigue dont il avoit vu le^ Tome IL N
commencemelit. Je ne crois pas qu'il en ait fait part à d'autres. C'est par ce dertiîer que 5 'en ai eu les premières notions, avant que les pièces originales me fussent tombées entre les mains.
Le comte de Cereste-Brancas , frère du maréchal, avoit accompagné en Espagne le duc de S.-Simon, comme ami, et fut un des témoins du mariage de l'infante. Ne sachant pas jusqu'où je continuerai mes mémoires , je saisis cette occasion de lui rendre une partie de la justice qui lui est due. Je n'ai poifit connu d'homme en qui l'esprit et la vertu fussent dans un plus parfait équilibre; c'est de lui que j'ai dit dans les mémoires sur les mœurs de ce siècle , qu'il pouvoit îi'êtfe pas le premier par-tout, mais qu'il n'auroit jamais été le second, et je n'ai jamais trouvé de contradicteur sur son mérite. 11 est mort conseiller d'état d'épée , et chevalier des ordres du roi , iaprès avoirVefusé d'être chevalier d'honneur de la reine.
ïleprenons ce qui se passa en Espagne sur le double mariage , avant de repasser auS affaires de France.
La reine , italienne de naissance et de cœur , haissoit les Espagnols autant qu'ell#
teil ëtoît haie , et îes témoignages qui en jéclatoient journellement , entretenoient cette haine réciproque* La reiile ne se con* traignoitmême pas deravouer , et le peuple de son côté , lorsque le roi et la reine pas* soient , crîoîent librement de la rue et des boutiques : Viva el Re y la Savoy ana, ( la feu reine) adorée des espagnols , et dont la mémoire est encore en vénération* La reine régnante afFeCtoit en vain de mépriser ces cris du peuple: elle en ëtoitaudésespoîr; mal* teureusement le. peuple et elle ne luttoîent pas à force égale. Elle avoit la toute-puissance par un moyen assez naturel. Le tempérament du roi lui rendoît une femiùe nécessaire , et sa dévotion ne lui permettoit aucune iniîdéllté. La reine étoitlaide, quoiqu'elle eûtl'air assez noble, et le roiétoittoujoursdans des dispositions qui la lui faisoient trouver belle , et la traiter comme telle. Elle y joignoit toute la coquetterie possible pour son mari , le louoit publiquement et en face sur sa beauté; et quoiqu'il eût été Wu étant jeune , il étoit alors dans un tel ^tat de délabrement sur la figure , que si les princes ti'étoient pas invulnérables contre les louanges les plus dégoûtantes, il aurbit
lCf6 11 ]ê G s K C C;
pu prendre celle de la reine pour une d^ rision*
Le roi et la reine , sains ou malades ^ n'eurpnt jamais que le même lit. Les cou- . ches de la reine n'obligeoient pas le roi d'en changer, et ce ne fut que trois jours avant la, mort de sa première femme, qu'il prit un lit séparé , quoique depuis long-tems elle fôt perdue d'écrouelles.
Le roi et la reine étant d'une jalousie réciproque sur tout ce que l'on pouvoit dire à l'un ou à l'autre, ne se quittoient ni jour ni nuit. Tous les jours à leur réveil , l'Assafeta(i) venoit leur donner des manteaux de lit, et ik faisoient leurs prières ; après quoi Grimaldo , à qui les autres secrétaires d'état remettoient les affaires de leurs départemens ^ entroît et en faisoit le rapport. Grimaldo congédié , le roi prenoit sa robe de chambre , passoit dans une garde-robe pour s'habiller, et la reine dans la pièce où étoit
(i) Première femme de chambre. Cetce place a plus déconsidération en Espagne qu'en France, peut-être par la seule raison que l'Espagnol imagine que ses princes ont 9 sur tous les autres, une supériorité qui secommunique à tout ce qui les approche. Laura Piscatori , oour' rice de la reine, étoic alors Assafeta.
ML toilette. Le roi bientôt habillé faisoit entrer son confesseur , et après un quart d'heure de confession ou d'entretien particulier , alloit trouver la reine ; les infans s'yrendoient. Quelques officiers principaux, les dames et les caméristes de service formoient toute l'assemblée ; la conversation rouloit sur la chasse, la dévotion ou autre chose de pareille importance. La toilette duroit environ trois quarts d'heure. Le roi et la reine passoient ensuite dans une chambre où sedonnoient les audiences particulières aux ministres étrangers , et aux seigneurs de la cour qui en avoientdemandé» Quand on introduisoît quelqu'un , lareine aflFectoit deseretirer dans l'embrasure d'une fenêtre ; mais celui qui avoit à parler au roi , n'ignorant pas que ce prince rendroit le tout à la reine , qu'elle seroit choquée du secret qu'on auroit voulu lui faire , et préyiendroit le roi défavorablement , ne manquoitpas de la supplier de s'approcher, ' cki parloit assez haut pouf en être entendu , si elle persîstoit danS' sa fausse discrétion.
La reine savoit donc exactement tout ce qu'on disoit au roi , et avoit de plus chaque semaine une heure où elle pouvoit, à
rinsçu du roî, s'entretenir avec cenx qu'elle vouloit faire introduire secrètement ; ce jour étoit celui où le roi donnoit audience publique.
Le roi assis et couvert devant une table, les grands dqbout, rangés contre la muraille et couverts , chaque particulier qui avoit donné son nom , étoit appelle dans l'ordre où il étoit inscrit. Il se mettoit à genoux devant le roi , expliquoit son affaire en très peu de mots , laissoit ordinairement unmémoire sur la table, se relevoit, et se retiroit^ziz après avoir jbaisé la main du roî. Les prô très étoient distingués des séculiers en ce que le roi leur ordonnoit de se relever , quand ils faisoient la génuflexion. Si quelqu'ur de ceux qui venoient à cette audience , vouloit n'être entendu de personne, et qu': il fût très connu, il le dîsoit. Alors celui qi— ^i tei;ioit.la liste, se tournoit vers les grand^—s, di^pit à liante voix ; c'est une audience s« €crel;e ; tous sortoient , et ne rentroîent qi^Lie lorsquç ce particulier se rctiroit. Le s^tiI capitaiA^ des gardes en dehors , tenoit la porte entrel?aillée , d'où , sans rien ent^iidre ^ mais la tête dans la chambre, il potivoit toujours voir Iç roi çt celui <jui Iwi parlpit.
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Si la reine pr ofîtoit de cette audience pour s'entretenir avec quelqu'un, il falloit que ce fût bien secrètement ; car le roi était toujours inquiet de ce qu'on pouroit dire de particulier à cette princesse ^ au point que, lorsqu'elle se confessoit, si la confession seprolongeoit plus qu'à l'ordinaire, il endroit dans la chambre et il appelloit la reine. *
Ils communioient ensemble tous les huit jours, et les dames de la reine lui auroient déplu , si elles n'en avoient pas usé ainsi.
Le seul divertissement du roi étoit la chasse qui n'étoit pas moins triste que le reste de sa vie. Des paysans formoientune enceinte pour une battue^ et faisoient passer cerfe , sangliers , chevreuils , renards , &c. devant le roi et lareine , qui , enfermés dans une feuillée , tiroient sur les animaux.
Ce qu'on sait de la vie de madame de Maintenon , et ce qu'on voit ici de la con«duite de la reine d'Espagne , prouve assez quel est le tourment des femmes qui veulent gouverner les rois les plus subjugués* Si l'on dévoile la vie intérieure des favorites,
m aura pitié d'un état si envié.
Quelque crédit que la reine eût sur Tes-
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prît du roi , elle étoît obligée de l'étudier à chaque instant, de faire naître ou de saisir les occasions , de ployer dans des momens , et quelquefois de se servir des avantages que lui donnoit le tempérament du roi Les refus de la reine irritoient son mari, l'enflammoient de plus en plus, quelquefois produisoient des scènes violentes , et finissoient par faire obtenir à la reine ce qu'elle vouloit. La violence des désirs du roi faisoit la force de la reine.
Philippe V , né avec un sens droit , mais peu étendu , étoit silencieux , réservé , même timide , se défiant de lui-même. Son éducation en France et son genre de vie en Espagne, n'avoient fait que confirmer ce caractère que j'aurai encore occasion de développer davantage. Sa dévotion consis toit en pratiques minucieuses. Taciturne, et parlà même observateur plus attentif de ceux qui l'approchoient , il en, remarquoit très bien les ridicules , çt en faisoit quelquefois dans l'intérieur de sa solitude des* récits plaisans.
Il étoit fort attentif sur sa santé ; son médecin, s'il eût été intriguant , auroitpu jouer un grand rôle. Lyghins Irlandois ,
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qui occupoît cette première place , fort éloigné de rintrigue et de la cupidité , instruit dans son art , s'en occupoît uniquement. Après sa mort , la reine fit donner la place à Servi , son médecin particulier.
Pliilippe V avoit aimé la guerre , quoiqu'il Teût faite d une façon singulière. Jamais il ne fit de plan de campagne , se reposant des opérations militaires sur ses ofif ciers généraux; il n'y contribuoit que de sa présence. S'ils leplaçoientloindu danger, ilyrestoit, et ne croyoit pas sa gloire intéressée à s'en approcher. Si les hasards d'une journée le portoient au milieu du feu le plus >if, il y demeuroit avec la même tranquilité , et s'amusoit àexaminer ceux qui montroient de la peur.
Aisé à servir , bon , familier avec ses do-
niestiques intérieurs , tout François dans le
cœur , il n'accueilloitles Espagnols que par
reconnoissance de leurs services. Aimant
tendrement le roi son neveu , il conservoit
^ esprit de retour, si nous avions le mal-
'leur de perdre cet unique rejeton de la fa-
lûiUe royale. Cependant il n'auroit pas
lûonté sans scrupule sur le trône de ses
pères, après les renonciations solemnellcs
qu'il avoît faites à la couronne de France. Tt ne ponvoit , parle même principe , regardei* comme illusoires les renonciations de Marie-Thérèse d'Autriche à la couronne d'Espagne, en épousant Louis XIV. Il n'auroit eu la conscience tranquille sur aucun des deux trônes. Ces scrupules , que son confesseur avoit peine à dissiper , ne sont pas d'une tête bien forte, ni , si l'on yeut , dignes d'un prince ; mais ils sont d'une ame pure. Ces remords, plus réprimés que détruits, ont été la principale cause de son abdication , etde la peine qu'il eût à reprendre la couronne après la mort de son fils , Louis premier. Le trône transmis à son fils ne devoit pas , suivant ses scrupules , lui paroître une moindre usurpation , s'il y en avoit ; mais enfin il lui suffîsoît de fairfe l'unique sacrifice qui dépendoit de lui. D'ailleurs , les âmes scrupuleuses ne sont pas bien conséquentes ni dans ce qui les agite , ni dans ce qui les calme.
La reine étoit d^uin caractère fort opposé. Régner étoit tout pour elle. La possession la moins légitime , eût été un droit à ses yeux. Elevée dans la petite cour de son père, elle n'y avoit pas pris une idée bien
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exacte des cours de TEurope.' Cependant elle se crut faite pour régner bien ou mal , ' au premier instant qu'elle fut sur lé trône* Nous avons vu comment la fortune l'y plaça. I
Elle se proposa d'abord deux objets, et ne les perdit jamais de vue. Le premier d'établir tellement son crédit sur l'esprit du roi, qu'elle régnât sous le nom de ce prince. I^e second, de se prémunir contre le triste état de veuve d'un roi d'Espagne , qui auroit pour successeur un fils dont elle n'étoit pas la mère.
Elle résolut donc de procurer une souveraineté à un de ses fils , chez qui elle pût un jour se retirer , y régner encore , ou du moins ne pas obéir.
On peut juger de quels manèges elle avoit besoin pour suivre ce second objet, et dérober en même tems son dessein à un roi soupçonneux. Albéroni , dans le désespoir de sa disgrâce , avoit publié les vues que cette princesse s'efîbrçoit de cacher. Elle se flattoit en vain qu'Aibéroni suspect par soa ressentiment, ne seroit pas cru ; le caractère connu de la reine, ne laissoit pas dou^ f ter de ses désirs. Ses caresses froides et
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forcées aux înfans du premier Ht , les aî-^ greurs qu'elle laîssolt échapper, annon-^ çoîent suffisamment son projet, qui , pendant le règne entier de Philippe , a été la base ou l'obstacle de toutes les négociations.
La cour d'Espagne étoit et continua d'être divîséeendeux cabales; l'Italienne, lamoini nombreuse, étoit la dominante parla faveur de la reine. La cabale Espagnole à laquelle adliéroient les yœux de la nation , gémissoit du Crédit des Italiens , et les haîssoit cordialement. Presque toutes les grandes places étoient à la vérité occupées par des Espagnols ; mais ils étoient bornés aux titres de ces places dont ils faisoient très peu de fonctions par la solitude où la reine tenoît constamment le roi. Le chirurgien, l'apothicaire et les valets intérieurs étoient François.
Les deux princesses dont les contrats venoient d'être signés, arrivèrent le même jour dans l'île des Faisans de la rivière de Bidassou où se fît rechange, et où s'étoît fait en 1659 , l'entrevue de Louis XIV, de la reine sa mère et de Philippe IV , frère de la reine.
Il y eut d'abord quelques difficultés sur
l'acte d'ëcliauge entre le prince de Rohan etle marquis deSantacruz. Le premier avoît pris de Taltesse dans l'acte François, Santax:ruz majordome , major de la reine d'Espagne, chargé delà conduite de l'infante, déclara qu'il passeroit tout ce qu'on voudroit dans l'acte François , parce que l'Espagne n'avoit point à régler les titres et les qualités des François ; mais que dans l'acte espagnol , on ne donneroit à l'un et a l'autre que Y excellence (i). Le prince de Ro
(i) L'excellence se donne en Espagne à tous les grands, aux successeurs immédiats d'une grandcsse , aux vicerois, gouverneurs de provinces, capitaines-généraux, conseillers d'états ( titre des ministres ) aux chevaliers de la toison d'or , au gouverneur du conseil de Castille , et aux femmes de tous ceux que je marque ici. L'archevêque de Tolède est le seul qui reçoive l'excellence. Oa ne la donne pas même au nonce , quoique le premier des ambassadeurs qai l'ont tous. Le titre des évêques esc seigneurie illustrissime.
L'omission de l'Espagnol étoit un trait de hauteur. Les grands en négligent le titre par orgueil , comptant ^neleur grandesse est partout aussi connue que leur nom. Comme ils affectent d'ailleurs la plus grande ancienneté. Ils craindroîent qu'on ne fixât la date de leur grandesse, *ax actes oi\ elle se trouveroit. Si quelques- uns l'ont ^,oncée dans un acte , c'est depuis Philippe V , à l'imira-
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han voyant que dans èet acte, Santacrtiz ne prenoit pas même le titre de grand, ne prît pas celui de duc et pair, et se contenta de si^ gner , sans addition de qualités , rechange.
L'échange fait, l'infante prit la route de Paris , et mademoiselle de Montpensîer celle de Madrid. Les deux princesses ne furent suivies de qui que ce fôt de leur nation , à Texception d'une sous-gouvernante ( de Nieves Senora di Honor) qu'on laissa à Finfante à cause de son bas âge.
Je ne m'arrêterai sur aucune des fêtes qui remplissent les journaux; mais je continuerai d'observer les particularités dignes de remarque.
La gravité et la pudeur espagnoles ïiô
tîon des grands qui sont en France. Par une suite de ce principe , ils ne gardent point de rang entr'eut* La toison n'étant pas héréditaire, les chevaliers en observent un entr'eujt j mais c'est toujours celui de la date de leur réception.
Il n*y a d'exception que pour les têtes couronnées et pour les înfans, depuis Philippe V, qui le demanda en plein chapitre. Les souverains non rois n'ont point d'exception. Les princes du sang et nos légitimes en ont prétendu 5 mais ayant trouvé de la résistance , ils ont été reçus sans cérémonie, et ne se trouvent point aux chapitres.
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permettent pas de voir coucher des mariés* Cependant notre ambassadeur voulant d'autant mieux constater le mariage de la princesse dès Asturies, que les mariés ne dévoient habiter ensemble que dans un an , à cause de la délicatesse du prince , obtint de leurs majestés catholiques, une dérogation à rétîquette d'Espagne, et pour les persuader , s'appuya de ce qui s'étoit passé au mariage du duc de Bourgogne. Un exemple firançois étôit bien puissant sur l'esprit de Philippe V. On prit ensuite la précaution de gagner quelques personnages graves dont l'approbation empêchât les autres de s'effaroucher. Enfin on mit les deux époux au lit, et les rideaux ouverts, on laissa entrer dans la chambre tout ce qui s'y présenta* Un quart d'heure après on ferma les rideaux* Le duc de Popoli, gouverneur du prince, resta sous le rideau de son côté , et la duchesse de Monteillano , gouvernante de la princesse, sous le rideau opposé. Après quelques minutes , toute l'assemblée fut congédiée , et les époux séparés. ^
La princesse des Asturies fit voir dès les premiers jours de son arrivée à la cour d'Espagne les preuves d'une humeur sombre
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et maussade. Il failoît presque la violenter pour qu'elle rendît visite au roi et à la reine. On avoit fait les plus superbes préparatifi pour un bal dont L. M. C. et toute la cour . se faisoient une fête. La princesse refusa constamment d'y paroître , sans aucun motif de chagrin, mais uniquement par Thumeur d'un plat et sot enfant. Ou elle ne répondoit rien aux représentations qu'on lui faisoit , ou sa réponse étoit que le roi et la reine pouvoient vivre à leur fantaisie, et qu'elle vouloit vivre à la sienne. Le détail de scènes tristement ridicules seroit dégoûtant même dans de simples mémoires tels que ceux que j'écris. Pour finir en peu dé mots ce qui la regarde, elle continua d'être à Madrid aussi sote , aussi plate , aussi manssade , que nous l'avons vue depuis à Paris, où elle vint végéter reine douairière d'Espagne, depuis 1725 jusqu'en 1742 qu'elle mourut au Luxembourg.
L'infante arriva à Paris , et y reçut les honneurs de reine ; on lui en donna même le titre dans toutes les relations. L'événement a fait voir qu'on s'étoit trop pressé, en la traitant de reine. On ne risquoit rien, et il étoit plus dans la régie d'attendre , puisqu'indépendamjnent
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puîsqn'îndépendamtnent de sa degtîiiatîon, elle avoit par sa naissance seule la pr^j séance sur madame. Il est vraî qu'on avoit» fait prendre par anticipation le titre dé dauphine à la duchesse deBourgogne: aussitôt qu'elle étoit arrivée en France; mais cela étoit nécessaire, pour lui donner la» préséance qu'aucune princesse du. sang n'auroit pu lui céder , attendu qu'elle n'é^^ toit alors que fille d'un duc de Savo^e-j qui n'étant pas encore toi, cédoit aux éie(> teurs (-!•)*
(r) Il y a si peu dç priocii^es ^ansles différences étf« qoet.es , qu'oiPtle peur que itHKqiier le^faits', $an< en riea* Conclure; Le prince de Conci , gi*Artx4'*pcï:c dé celnî d'au- ^iird'huî /procéda lOujc^ursi'W Hongrie et i Vienne, les électeurs. Gep'èhdanc céîwî dé'BaMére, <^^iî étoit un de Ceux là j étant f'enu i Par4s , obtînt du roi d'y garder Vin- Cognitft* "Uôols * XïV alhi jusqu*.! liri' accorder une aa-' Acnce particàiiérfe^ \U reisccVént fcoùs déui debout , quoique le rdi- d'Angtctetre , 6àîllaume lïf , n'edt donn4 aae pafeïttè' al^liedce qn'assîs daqs uh fameuil , et Cû némeélecteàr placé sut un tafcocret. L'électeur profîiaoC •tt abn<am^Jie4a bon é dcLows XîV, prétendit a^oir U ttaio cKez k'pTëmîcr daophin. Le ^oi ^ùt ta c6mpki<aAca ^xonS^oiftîi* if uo mcMo-termin^ , 'savoir c^ Télectetti *c vertok' )4 dauphin que d ^««des ' jarditii de Meudon ^ tt <]u'ih monteroicnt eobeiuble dans le nAême calèche^
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, AttssîtÔt que notre ambassadeur eût rem^ pu sa. tnission en Espagne , il se pressa d'autant plus d'en partir , que le cardinal Dubois avoit enyie de Ty retenir sons dif* fërens prétextés. Les motifs du cardinal nous ramènent naturellement aux intrigues de la «ont de Trance.
;:, On se rappelle que Dubois, pour se servir du cardinal de Rohan à Rome , l'aveit ^atlé de lui faire obtenir le premier ilninis^ tère à son retour. Celui-ci n'en douta point,» eut la sotise de le dire à Rome où-: il étoifc
ch^cup.p^t sa pcArù^cl^ Cb' qu'U y a ^ siogalîèt et tie <2omra4iaolre , c'est que Télecteur de Ccdogâe ^ frère do celui de Çavièff , aup?t incognho , cy>U ëebOu^ devant le roi d^tis un fauteuil^ U dîna et soupa plusieifrs fols à ]llea4oQ avdc le dauphjn, çtn'y em qu*UQ siège pliant au bas bout de la table 9 avec les courû^a^s* Ce; éleaeai» vouloit quelquefois dire la mes$e défaut ia duchesse d« Bourgogne , et lui cet^^oit alors les mêmçs lioDDeurs q«4 kdetnier des df^pelaiaf. Ccsc le n^gie qu} 4captiVa?i leocîenntfs, annonça qu'il précberoit Ip pr^pié^l:* ayt^l. l«% foule fa.t profiigi^le à T-églbsç. L'éleçt.ear ^aati^ii chair^ talu&i gravement ^l'asiein^lée, fit te sjga4 de k.crolz, ^ eàAtpfoisson £4vrif ^^pyis .descendit de chaire » pendaoi iyi!une tto»^ de tronif^tte^ et de cots de chasse , accomn pegliés it timbales,' fai$oieot untiotamare ilgàft <le cet{« fastolcandateasQ» ■. U -. , - . . . . ,
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le seul qui en fût persuadé , et revint le plutôt qu'il put à Paris , sommer son clieif confrère de sa parole.
Depuis que Dubois étoît cardinal , il ne se trouvoit plus au conseil d£ régence à cause de la préséance. Pour y rentrer ^ comme il convenoit à sa pourpre, il vouloit y faire entrer le cardinal son ancien , et se glisser à sa suite. Il lui fit Taccueil le plus vif, lui réitéra sa promesse, et lui dit qu'il falloit d'abord entrer au conseil , pour arriver au premier ministère ; qu'après avoir si bien servi le roi à Rome , il.étoit fondé à le demander ; et que lui ,. Dubois , étoit trop son serviteur, pour ne pas appuyer sa , demande auprès du régent.
Le crédule cardinal de Rolian ^ touché de tant de cordialité , témoigna la plus tendre reconnoissance à son confrère, promit bien de partager avec lui Tautorité d'une place qu'il lui devroit , et peu de; jours après ^ demanda au régent l'entrée » j au conseil. Le régent la lui accorda si promptement et de si bonne grâce , que le cardinal auroit pu voir que tout étoit arrangé d'avance , ou qu'on ne lui faisoit . P^ un grand présetnt.
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Le chancelier et les ducs voyant les cardinaux entrer au conseil , s'en retirèrent à Tinstant. Le maréchal de Villeroi n'y parut plus que sur un tabouret derrière le roi, dans sa qualité de gouverneur, sans y dire un mot sur les affaires.
Dubois Tavoit prévu; mais c'étoit déjà beaucoup que de faire cause commune avec un homme de la naissance du cardinal de Rohan, qu'il avoit mis en épaulement deva:nt lui. Une circonstance qui auroit dû combler le dégoût, fît grand plaisir à Dubois, et lui servit merveilleusement. Les. maréchaux de France suivirent l'exemple des ducs. Dubois partit de là pour persuader au régent que c'étoit une cabale formée contre lui personnellement , puisque les maréchaux de France qui n'avoient jamais rien disputé aux cardinaux , prenoient parti dans l'affaire. Dubois en écrivit dans cet esprit-là au duc de St.-Sinjon , duc jus- ' qti'au fanatisme, mais très-attaclié au régent. Dubois glissant légèrement sur la question de préséance ,- appuyoit dans sa lettre sur la cabale dont il faisoit chef le duc de Noailles, très-haï du duc de Saint Simon , et linissoit par le charger d'enga*
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ger le rôî d'Espagne , à prendre dans cette occasion parti pour le régent , et à se déclarer hautement pour un gouvernement qui intcressoit aujourd'hui les deux branches de la maison de France.
Le duc de St.-Simon ne fut pas la dupe de cette prétendue cabale ; mais il falloit dumoins paroître en. avoir rendu compte à Philippe V. Il s'en acquitta de façon que ce prince regarda cette affaire comme une tracasserie domestique , dont il ne vouloit ni ne devoit se mêler. Saint-Simon , pour ôter tout prétexte aie retenir en Espagne^ rendit compte au cardinal Dubois, de là réponse de Philippe V, et tout de suite prit congé et partit. En arrivant à Bayonne, il reçut une dépêche par laquelle le cardinal lui donnoit les plus grands éloges sur la manière dont il s'étoit acquitté de sa commission, avec mille protestations d'amitié etdlmpatieiice de le revoir. Le cardinal lui en avoit écrit une autre , par laquelle il le cliargeoit de rester à Madrid, jusqu'à ce qu'il y eût accrédité Chavigny , aujourd'hui amljassadeùr en Suisse. Chaque dépêche étdit ajustée pour le lieu où le Courier rencontreroit l'ambassadeur : la pre-
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niière, s'il le trouvoit déjà sur les terres de France ; Tautre , si le duc étoit encore en Espagne , où Dubois Fauroit beaucoup mieux aimé qu'à la cour de France.
Dans le fait , le cardinal redoutoîtr le duc de Saint-Simon, pour qui le régent avoit de l'amitié , et très-opposé aux prétentions ministérielles et cardinales; mais il ne lui en prodiguoit pas moins les pro* testations d'attachement. Cependant comme l'impétuosité de son caractère Temportoit quelquefois sur sa dissimulation, il ne témoigna que trop son humeur contre le duc de St.'Simon , par la manière dont il reçnt un capitaine d'infanterie , que le duc avoit envoyé porter en France le contrat de mariage du roi. On avoit promis à cet officier la croix de S. Louis et un avancement. Le cardinal lui dit brusquement qu'on verroit. Ce jeune homme se présenta pendant deux mois devant lui , sans pouvoir seulement s'en faire regarder. 11 8*a^ dressa au secrétaire d'état de la guerre, qui lui dit qu'il avoit été lui-même si mal reçu du cardinal à ce sujet, qu'il n'osoit plus lui en parler. L'officier continua donc è. paroître humblement devant le cardinal,
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fJn fonf d'audience où se trouvoîent les ambassadeurs et nombre de gens distinr guës , le cardinal importuné par quelqu'un, l'envoya promener en termes grenadiers, jurant et criant à tue-tête. Le nonce qui étoit présent, en parut au moins très»étonné ; mais le jeune officier , frappé du contraste de l'habit et du style du cardinal^ éclata de rire. Le cardinal se retourné brusquement, apperçoit le rieur, et le frap* f ant sur l'épaule à le faire rentarer en terre , s'il ne l'eût aussitôt rassuré ; tu n'es pas trop sot, lui dit-il, je dirai à Leblanc d'expédier ton affaire ; elle le fut le même jour.
Dubois voulant se défaire des honnête?
gens qui Tincommodoient le plus, conx^ mença par le chancelier d'Aguesseau <juî fut pour la seconde fois exilé à Frênes. Les sceaux furent d'abord offerts à Pelletier de la Houssay e qui les refusa , n'étant pas plus disposé que d'Aguesseau à céder la préséance aux cardinaux. D'Armenonville (Fleuriau ) fut moins difficile, les accepta et obtint déplus de faire passer sa place dese-* crétaîre d'état à son fils le comte de Morville^ Le msp?quis de €batelus , ( Beauvoir ) qui
venoit rrépoiiser In fiile du chancelier, tie vît dans la disgrâce de son beau-père , que des motifs de redoubler de soins et d*aniitié pour la famille où il étoit entré. Ces Beauvoir sont des gens de quali» é de Bourgogne, race de braves et honnêtes iiens.
La p incipale attention du cardinal étant d'éloigner le i égent de tous ceux qui étoient dans sa famiiiaiité, il fit exiler le marquis de Noce , un des auteurs de sa fortune , et qui par- là méritoit sa disgrâce. Il étoit fils deFontenay, qui, étant ous-gouverneur du régent, avoit taché de lui inspirer des principes de vertu , dans îe tems que Dubois rinstruisoit à la pratique des vices. Le régent respectoit la mémoire du j>ère, et s'amusoit fort de Tecipiil causti-jne et plaisant du fils. Maisc'étoit par-là vju'ildéplaisoit au cardinal , qui , depids leur désunion , car ils av oient été fort unis, étoit devenu l'objet de ses plaisanteries, et qui en redoutojt Tefiet dans une cour où les saillies valoient des raisons. Noce s'ap»>erçut aisément que le îégent le sacriiioit à regret au cardinal. Quelqu'un lui disant, pour le consoler, que cette diî^grace ne seroît pas longue : qu'en savez*YOusf dit Kocé. Je le sais, répondit
Tautre, du régent même. Th qu'en sait- il? repli; jua Noce, faisant entendre que le régent ne l'aisoit plus rien pai lui-même.
Le comte de Bfoglio, un des roués du régent , fut aussi exilé. Il devînt suspect au cardinal , parce qu'il vouloît se servir de la crapule du palais royal, pour mettre le pied dans les affaires.
Un des meilleurs moyens dont se servît le cardinal pour se rendre maîcre duterrein, et rétrécir la cour du régent , fut la translation du roi à Versailles. La cour ne pouvoit pas manquer d'être nombreuse à Paris, au lieu que la plupart ne pouvant s'établir à Versailles, y viendroient rarement , et peu à peu en perdroient l'habitude. Les ministres ont toujours cherché à isoler le roi, et il n'y en a ancnn qui voulût le voir habiter la capitale. Ils lui persuadent qu'il est instruit par eux de tout ce qui s'y passe, sans être obsédé d'rme foule importune.
Que de choses cependant qu'un roi peut apprendre, appercevoirei sentir, en vivant au milieu de ses sujets! En traversant la ville, il lit dans tous les yeux la passion dont les cœnrs sont affectés, le mécontentement ou la satisfaction, les dégrés d'à-
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moiir ou de refroidissement. Les mînîstrëï ne sont eux-mêmes instruits que par des subalternes vils ou intéressés , et ont souvent intérêt de cacher au prince ce qu'ils apprennent.
Le roi fut donc établi à Versailles, et depuis n'est revenu à Paris que pour tenir quelques lits de justice inutiles ou désagréables , ou pour deux jours au retour d'une campagne. Le régent ne fut pas longtems à Versailles sans éprouver l'ennui. la cour proprement dite n'est supportable qu'aux gens occupés d'affaires ou d'intrigues. Le régent é toit par son rang au dessus de l'intrigue , et/ievenoit chaque jour plus incapable d'affaires.
Quoiqu'il fiât dans la force de l'âge*, k continuité des excès dans sa vie privée l'avoit blasé. Il lui restoit tout les matius un engourdissement de l'orgie de la nuit; et quoiqu'il reprît peu à peu ses sens , le* facultés de son ame perdoient de leur ressort; la vivacité de son esprit en étoit ralentie; il ne comportoit plus une application forte ou continue : il falloit des plai' sirs bruyans pour le rappeler à lui-même- Ses soupers dont la compagnie étoit ai vaèr
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lée, si différente d'états et si conforme de mœurs ; sa petite loge de l'Opéra d'où il choisissoit des conyives, tout lui manquoit à Versailles. H ne pouvoit pas, même en bravant le scandale, transporter à la cour ce ^uiétoit nécessaire à son amusement. Ayant tout usé , jusqu'à la débauche , il avouoit quelquefois qu'il ne goûtoit plus le vin , et ^u'il étoit devenu nul poux les femmes. Deux t>u trois de ses serviteurs profitoient de ces tiveux , pour l'engager à chercher dans les devoirs de son état, la dissipation, le délassement qu'il ne trouvoît plus dans la dissolution. Conseils inutiles. Le commun des hommes quitte les plaisirs, quand ils en sont quittés ; mais on ne se dégage jamais dé la crapule. Le goût du travail naît de l'usage qu'on en fait, se conserve, mais ne se prend plus à un certain âge. Il y â deux genres de vie très opposés , dont l'habitude devient une nécessité , la crapule et l'étude. Le cardinal Dubois ayant très bien pré* TU l'ennui du régent à Versailles , et ses fréquens voyages à Paris , saisissoit habilement : les occasions de contrarier les goûts du prince, en lui présentant des affaires dans W3 moraens où elles Fexcédoient le plus.
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Le régent, pour s^eii débarrasser, les renvoyoit à son ministre , qui par là se rendit le seul maître de la correspondance de tous les départemens ; et la surintendance, avec le secret de la poste , dont il avoit dépouillé le marquis de Torci pour s'en emparer , lui donnoit la connoissance du dehors et de l'intérieur.
Les affaires languissoient nécessairement par la surcharge du cardinal et par les entraves qu'il y mettoit à dessein. On se plaignoit, on crioit après les expéditions. Le cardinal , pour prévenir les reproches de son maître , lui en laisoit lui-même. Le régent, fatigué des cris et des plaintes, s'adressoit au cardinal pour sortir d'embarras. C'étoit précisément où celui-ci Tattendoit. Il est impossible , lui dit-il , que la machine du gouvernement puisse agir, si tous les ressorts ne sont pas dirigés par une seule main. Les républiques mêmes ne subsisteroient pas, si toutes les volontés particulières ne se réucissoient pas pour former une volonté unique et agissante. Il faut donc, ajoutoit Dubois, que le point de réunion soit vous ou moi , ou tel autre que vous voudrez choisir, sans quoi rien n'ira,
et votre régence tombera dans le mépris.
Le régent ne pouvant pas nier la vérité du principe : ne te laîssé-je pas tout pouvoir, disoit-il à Dubois? que te manquet-ii pour agir ? Non , répondoit celui-ci. » Le titre fait principalement l'autorité d'un ministre. On lui obéit alors sans murmure. Sans un titre , tout exercice de la puissance paroît une usurpation, révolte et trouve des obstacles.
Le régent étonné , quelquefois indigné de la servitude où il s'étoit mis, desiroit s'en affranchir, et ne pouvoit se dissimuler la honte d'un régent, obligé de recourir au remède d'un premier ministre. Un roi qui ne se sent pas les talens du gouvernement, peut et doit s'en reposer sur un homme qui en soit digne^ et n'est comptable que du choix^. Mais un prince revêtu d'une puissance précsglre , qui prend un ministre unique , déclare publiquement son incapacité , et mérite l'opprobre d'un ambitieux pusillanime qui s'est chargé d'un poids qu'il ne peut soutenir.
Malgré ses réflexions, le régent ne pouvoit sortir de sa léthargie, pendant que cçux que le cardinal s'étoit . attaché? par
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pie, îl Tavoit fait évêque, pour le retirer de Rome , où il avoît su que Laf&teau payoLt ses maîtresses et ses autres plaisirs, de l'argent qu'on lui envoyoit pour distribuer dans la maison du pape , lorsqu'il étoit question du chapeau de Dubois.
LaIKteau avoxt le caractère d'un vrai valet de comédie, fripon,. effronté, libertin, nullement hypocrite, mais très-scandaleux et grand con^titutionnaire. Comme il n'est pas possible de s'expliquer ainsi sans preuves snr un prélat qui vit encore, voici ce que je lis dans une lettre du cardinal Dubois au cardinal de Rohan : En suivant le chemin ^ que 1* évêque de Sisteron m'a marqué avoir fait faire à des montres et à des diamansy j'ai trouvé des détours bien, obscurs y et d autres trop clairs. Dans une lettre de l'abbé de Tencin à sa sœur i V évêque. de Sis toron est parti d'ici avec lu -î;^r..,^ c'est apparemment pour se faire gué* rir qu'il va à .la campagne. '• *
Laf ïîteau u'avoit pas employé pour • se» plaisirs, tout l'argent qu'il avait reçujpotùj la promotion de Dubois ; il en a voit répaoït du dans -la domesticité dû pape : mais ik çpmptoit ea recueillir le fruit paurlui-mêoiéiT
L'abbé
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liVbté de Tencîn écrivoit à sa sœur : // est certain que Vévêque de Sisteron préten* doit se faire cardinal, je le sais du camer-^ lingue.
Je pourroîs rapporter d'autres lettres fort dëmonstratives : mais ce qu'on vient de voir me paroît suffisant pour faire conaoître quelqu'un d'aussi peu important que Laffîteau^ qui ne se trouve dans ces mémoires que par occasion et comme instru- Snent d^autrui.
Le cardinal Dubois, résolu de l'employer dans une conjoncture où il pouvoit s'en servir sans risquer ni argent ni bijoux, lui fit à son retour de Rome le plus grand accueil, le remercia de ses services, sans lui laisser soupçonner qu'il fôt instruit de «es perfidies, lui promit force bénéfices, si dans l'audience particulière qu'il auroît du régent, il dîsoit à ce prince combien la cour de Rome étoît satisfaite de la conduite et des talens admirables du cardinal, s'il insmuoit qu^on s'attendoît à le voir bientôtprelùier ministre, et que j amais le prince ne pouvoit faire un meilleur choix pour sa tranquillité personnelle etpour le bien de l'état; ïi'appât étoît assez grossièrement pré*, Tome IL P
sente; maïs le cardinal ëtoit impatient de régner , chargQoit du même rôle tous ceux qu'il produisoit au régent, et s'il ne le persuadoit pas , vouloit dumoins le fatiguer. A peine Laffîteau eut-il effleuré la matière , que le régent voyant où Tévêque en vouloit venir , Tinterrompît : Que diable veut donc ton cardinal? Je lui laisse toute ^autorité d'un premier ministre. Il n'est pas content, s'il n'en a pas le titre. Eh qu'en ferat-il? combien de tems en jouira-t-il? Il est tout pourri de ver. . . . Chirac qui l'a visité , m'a assuré qu'il ne vivra pas six mois. Cela est-il bien vrai, monseigneur? Très vrai, jeté le ferai dire. Cela étant, reprit Tévêque , dès ce moment je vous conseille de le déclarer premier ministre et plutôt que plutard Comment?... Attendez , monsei-
gneiu'. Nous approchons de la majorité.
Vous conserverez sans doute la confiance du roi. Il la devra à vos services , à vos talens supérieurs; mais enfin vous n'aurez plus d'autorité propre. Un grand prince comme vous, a toujours des ennemis ou des jaloux; ils chercheront à vous aliéner le roi; ceux qui l'approchent de plus près, lie vous sont pas les plus attachés s vous ne
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pouvez pas, à la fin de votre régence, vous faire nommer premier ministre; cela est sans exemple ; faites cet exemple dans un autre. Le cardinal le sera, comme Tout été les cardinaux de Richelieu et Mazarin. A sa mort , votis succéderez à un titre qui n'aura pas été rétabli pour vous , auquel le public sera accoutumé , que vous aurez l'air de prendre par modestie et par attachement pour le roi ; et vous aurez en même tems toute la réalité de la puissance.
Le raisonnement de Tévêque frappa le régent, encore plus sollicité par Tennui des aâaires. 11 ne voy oit que le cardinal Dubois sur qui il pût s'en reposer. Sans appuis personnels , il n'existeroit que par celui qui Tavoit créé. Ce parti pris, le régent n'étoit arrêté que par la honte de le déclarer.
Le cardinal voyant sa nomination assurée , chercha les moyens de prévenir les clameurs dont le maréchal de Villeroi donneroit le signal , et les reproches que le duc de Saint-Simon pourroit faire au régent.
Il n'y eut point de respects, qu'il ne prodigTiât au maréchal; mais celui ci les regardant comme un devoir , n'y répondoit (jue par des mépris. Le cardinal redoubloit
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de soumissions , et le maréchal de hauteurs* Pour dernière ressource , le ministre s'adressa au cardinal de Bissy, ami du maréchal , et le pria d'être le médiateur de cette liaison. Bissy ne demandoit pas mieux que de faire quelque chose qui fôt agréable à Dubois, espérant par là obtenir l'entrée au conseil, comme le cardinal de Rohan, et le cardinal Dubois entretenoit toujours les espérances de ceux dont il avoit besoin. 11 avoit introduit le cardinal de Rohan au conseil, pour s'y frayer l'entrée àlui-mêœe, avoit choisi celui des cardinaux, qui étoit J)ersonnellement un seigneur; mais il s'emfearassoit fort peu de Bissy.
Quoiqu'il en soit, celui-ci lié avec, le maréchal de Villeroi par le zèle de la cous* titution et rancienne société de madame de Maintenon, alla le trouver, lui peignit la douleur du cardinal Dubois de ne pouvoir obtenir les bonnes grâces de l'homme qu'il respectoit le plus, dont il admiroit les lumières supérieures, et qui seroit si nécessaire au gouvernement , s'il vouloit permettre qlie le cardinal ministre vînt le consulter , lui ouvrir son porte-feuille , ne se conduire enfin quç par se$ conseils.
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Le maréchal trop persuadé de son mérite , pour douter un instant de la sincérité des louanges qu'il recevoit, étoit intérieurement combattu par son antipathie pour le ministre; mais il crut devoir la sacrifier au bien de l'état , puisqu'il étoit si nécessaire , & permit au négociateur de porter des paroles de paix à son commettant.
Bissy charmé du succès de sa mission, vint en rendre compte au ministre qui, transporté de joie , le pria de retourner à l'instant, faire au maréchal les phi s vifs remercîemens de ses bontés , et en obtenir •une audience pour le ministre qui lui étoit le plus dévoué.
Le maréchal touché de tant de soumissions qui alloient jusqu'à la bassesse; crut mettre le comble à la générosité, en faisant répondre au ministre qu'il lui défendoitde venir, et lui mandoit de l'attendre chez lui, Dubois obéit, savourant d'avance Thon* neur éclatant queluiferoitune visite du maréchal ; il n'attendit pas long-tems.
Le lendemain, jour d'audience des ambassadeurs , le maréchal accompagné du médiateur Bissy , se rendit chez le cardinal Dubois. La pièce qui précède le cabinet ,
étoit remplie de ministres étrangers et des personnages les plus considérable« de la cour. L'arrivée du maréchal causa la plus grande surprise à l'assemblée, dont aucun n'ignoreit les mépris que le maréchal avoit toujours prodigués au cardinal. Celui-ci étoit alors enfermé avec le ministre de Russie , et la régie est de ne point couper les conférences particulières (i).
Cependant les valets de chambre, sans doute par ordre particulier de leur maître, vouloient annoncer le maréchal qui le défendit.
Lorsque le cardinal , en reconduisant le ministre de Russie , apperçut le maréchal, il se précipita au devant de lui et presque à ses genoux, se plaignit d'avoir été prévenu, lorsqu'il n'attendoit que la permission de se présenter. Il fit passer dans son cabinet le maréchal et le cardinal de Bîssy , et les suivit, en s'excusant auprès des ministres sur l'importance et l'assiduité des fonctio^^ du maréchal auprès du roi.
(i) Les ministres étrangers sont suçcessivemeat introduits chez le secrétaire d'état (ie ce département, suivaot Theure où ils sont arrivés , pour éviter toute çorupétcnçç it iang eoir'cux.
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La conversation s'engagea par force complimens , assurances de respect , protestations d'attachement invîolablç de la part du cardinal Dubois, dont son confrère étoit garant. Le maréchal y répondit d'abord par des politesses dignes, piiis roulant prouver la sincérité de ses sentimens par la franchise de ses conseils , il rappella au cardinal quelques fautes de conduite. Dubois un peu étonné , reçut avec defe remerciemens vagues et génét-alux ces marques dlntérêt qui par dégrés devenoient un peu vives. Le maréchal voulant les continuer , céda , sans s'en appercevoir, à l'ancienne antipathie qui se réveilloit dans son cœur , et passa à des vérités dures. Le cardinal de Bissy voulut prévenir ou arrêter la fougue du marécha^ : il n'en étoit plus tems. La colère qui , daiis les vieillards, est le seul vice de la jeunesse qui se ranime par l'extinction des autres , emporta le maréchal. Il ne ménagea plus les termes , traita le cardinal comme le dernier des hommes, et d'un ton qu'on entendoit de la dernière antichambre , passa aux menaces , et lui dit que tôt ou tard il le perdroit. Il ne vous reste , lui dit - il en dérision , qu'un moyen de vous sauver, vous êtçs
tout- puissant y faîtes moi arrêter si Vous l'osez. Dubois pâle , interdit ^ n'avoit pas la force de répliquer , regardoit Bissy qui , après avoir inutilement tâché d'arrêter ce torrent d'injures, et outré d'une scène très of fensante pour lui, pritle maréchal par le bras, et Tentraîna comme par force vers la porte.
Ils voulurent envain composer leur maintien et leur visage (en traversant l'assemblée ; Taltération étoit trop forte. D'ailleurs le» ëclatsde voix s'étoient fait entendre; et de plus le maréchal s'applaudissant de ce qu'il venoit de faire , affecta de s'en vanter à qui voulut l'entendre.
Le cardinal hors d'état de continuer soit audience ^ courut furieux , essoufflé et béga:yant de colère cliea le régeni , lui* dit qu'il falloit opter entre le maréchal et lui, raconta, autant que la fureur lui permettoit de parler j, ce qui venoit de se passer, ne disant pas quatre parole6,L sans offrir l'option du maréchal ou, de lui. Le i:égent lui demandait des détails : le cardinal ne se possédant pas assez pour les faire , k renvoyoit à Bîssy , et finissoit toujours par demander sa retraite ou l'exil du maréchal. Le régent , pour calmer un peu son ministre, lili promit justice , et manda Bissy qui se
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trouyant presque aussi offensé que son confrère , ne ménagea pas le maréchal qu'il ëtoit impossible d'excuser , et qui ce jourlà et les suivans . chargea encore de rodomontades sa sote extravagance.
Le régent avoit toujours témoigné au maréchal une considération à laquelle celuici ne répondoit qu'avec la morgue d'une haine difficilement contenue , et souvent la manifestoit par lesprécautions qu'il affectoit d^ prendre pour la conservation du roi contre cle prétendu s mauvais desseins du régent^ et s'étoit rendu pai^là le point de ralliement dps frondeurs , la dérision des gens sensée et l'idole de la populace. Une perdoitpasla moindre occasion de se monfrer au peuple avec le roi , et portoit cette attention jusqu'au ridicule. Par exemple, le roi ayant voulu suivre la procession de S. Gerioiain le jour de la Fête-Dieu , le maréchal qui taarchoit avec peine , accompagna à cheval son élève qui étoit à pied, ce qui produisit plus de rires que d'édification.
• Quelque mépris que le régent eût pour les forfanteries du maréchal, il en étoit quelquefois piqué , et avoit été deux ou trois fois près de Texilçr ; mais la dernière
de vouloir bien passer dans un cabinet où il auroit un mot à lui dire en particulier. Le gouverneur, comme on Tavoit prévu, 8*y opposa. Le régent, avec une politesse et une douceur encore plus marquées qu'à Tordînaire, luireprésenta qu'il étoittems que le roi fût instruit de choses concernant l'état, qui n'admettoient point de témoins , et le pria que le dépositaire de Tautorité du roi put l'entretenir un moment tête-à-tête, • Le maréclial prenant pied dés égards dont l'excès eût étié suspecta tout autre, répbn-* dit qu'il connoissoit lesdevoirs de sa place, et que le roi ne pouvoit avoir de secrets pour son gouverneur, protestaqu'il ne le perdroit pas de vue un instant, et qu'il devoit répondre de sa personne. Le régent prenant alors le ton de supériorité , dit au maréchal : vous vous oubliez, monsieur, vous ne sentez pas la force de vos termes ; il n'y a que la présence du roi qui m'empêche de vous traiter comme vous le méritez. Cela dit , il fit une •profonde révérence au roi , et sortit. Le maréchal déconcerté , suivit le régent jusqu'à la porte , et vouloit entrer en justification; mais le prince lui jettant un regard mépri- «sant, et sans' Ixii répondre, continua des'é^
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foîgner. L'évêqne de Fréjus et quelques ^lomestîques intérieurs qui étoient présens , se composèrent assez , pour ne rien laisser paroître de ce qu'ils pensoient , et le roi resta fort étonné.
Le maréchal voulant justifier sa conduite et ses discours devant ceux qui avoient été témoins de la scène , ou à qui il en parla , n'eut pas de peine à s'appercevoir qu'ils gardoient un silence de neutralité fort inquiétant pour lui. Dès le jour même, il affecta de dire et de répéter qu'il n'avoit écouté que son devoir , et qu'il seroit bien malheureux que le régent pût penser qu'un ancien serviteur eût voulu lui manquer ; que dès le lendemain il iroit chez lui expliquer sa conduite et ses 'motifs , et que certainement le prince les approuveroit.
Tous ses discours de la journée furent un mélange de hauteur de romain et de bassesse de courtisan.
Le jour suivant , il se rendit vers midi à 1 appartement du régent ; c'étoit là qu'on lattendoit. Les mesures pour l'arrêter avoient été concertées chez le cardinal Dubois entre 1 e maréchal de Barwick , le prince et le cardinal de Rohan^ le comte de Bélier
Isle et le secrétaire d'état le Blanc , seule partie nécessaire : les autres s'y trouvoient pour le moins indécemment. Barwick devoit principalement sa fortune au maréchal de Villeroi , et l'avoit toujours cultivé autant en protecteur qu'en ami ; mais il étoît cliarmé de se voir afFranchi de la servitude que le maréchal de Villeroi imposoit à ceux qu'il avoit obligés ; c'étoit un tort à celui-ci, et une infamie à l'autre.
Les deux Rohans calculèrent tout simplement de qui ils pouvoient désormais attendre le plus, du gouverneur ou du ministre^ et se décidèrent en conséquence* D'ailleurs le cardinal de Rohan n'étoit pas encore détrompé de l'espérance de parvenir au premier ministère par le secours du cardinal Dubois. On ne prendra pas là-dessus une grande opinion de son talent pour connoître les hommes. En effet, avec une figure charmante , des grâces, de l'agrément dans la société , il étoit aussi propre au mi» nistère que le maréchal de Villeroi à l'éducation d'un prince.
Le comte de Belle-Isle, ami de le Blanc, cherchoit déjà à être de quelque chose dans les affaires ; et malgré mille traverses, est
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parvenu à jouer un assez grand rôle. Avec un esprit actif, patient quoique vif, il ne percloit jamais de vue son objet, et eut autant d'honneur et de pro bité qu'un ambitieux en peut conserver.
Si la présomption du maréchal ne l'eût pas âvenglé , toutes les mesures prises pour larrêter anroient été inutiles ; il n'avoit qu'à rester continuellement auprès du roi : la gêne n'étoit pas grande , puisqu'il pou- Toit conduire son élève par-tout où il avoit lui-même envie d'aller , et qu'il couchoit dans la chambre du prince. Jamais le régent n'auroit osé hasarder une violence aux yeux du roi.
Mais le maréchal , dans une pleine sécul rite , s'imagina pouvoir aller chez le régent 9 comme à une explication d'égal à égal. Il traverse arec ses grands airs ^ au milieu de toute la cour , les pièces qui précédoientle cabinet du prince : la foule s'ouvre , et lui fait passage avec respect. Il demande d'un ton haut où est M. le duc d'Orléans : on lui répond qu'il travaille. Il faut pourtant , dit-il , que je le voie ; qu'on m'annonce.
IDès l'instant qu'il s'avance vers la porto <iu'il ne doute point qui ne s'ouvre devant
H/^O tt E G Ê N C Ê. .
lui Je marquis de la Fare, capitaine des gardée du rëgent , se présente enti*e la porte et le maréchal , l'arrête, lui demande son épée; le Blanc lui remet Tordre du roi ; et dans le même instant le comte d'Artagnan commandant des mousquetaires gris, le seriç du côté opposé à la Fare. Le maréchal crie et se débat: on le jette dans une chaise à porteurs, on l'y enferme, et on le passe par une des fenêtres qui s'ouvre en porte sur le jardin. La chaise entourée d'officiers des mousquetaires traverse le jardin, descend l'escalier de l'orangerie , au bas duquel se trouve un carrosse à six chevaux entoura de vingt mousquetaires. Le maréchal furieux, tempête, menace: on le porte dans la voiture ; d'Artagnan se place à côté de lui , un officier sur le devant avec du Libois gentilhomme^ ordinaire ; le carrosse part ; et en moins de trois heures le ma* réchal est à Villeroi , à 8 ou 9 lieues de Versailles. Il ne cessa pendant tout le chemin de crier à 1^ violence, à J'insolencô du scélérat Dubois , à l'audace du régent , à l'indignité de d'Artagnan qui s^est charge d'une si horrible commission , à l'infamie de duLibois. On le laisoit déclamer , sans
lui
lui répondre. Il passoit ensuite aux louanges (le son mérite , à l'énumération de ses services y où il ne comprenoic pas sans doute ses campagnes. Toute l'Europe , «'écrioit-il , seroit révoltée de cet événement , et Paris alloit se soulever à la première nouvelle. Un tel espoir tempéroit un peu l'amertume de son ame. Cette expédition ne produisit cependant autre chose que des murmures dans le peuple, crainte et silence à la cour.
Ce qui embarrassoit le plus le régent, étoit d'en instruire le roi, avant qu'il l'apprît par la voix publique : il fallut donc y aller. Apeine le régent eût -il dit que le maréchal venoit de partir , que le roi , sans faire là moindre attention aux motifs que le prince exposoit sommairement , se mit à pleurer ,' et ne proféra pas une parole; Le régent ne jugea pa« â propos de prolonger un entre-*^ tiéil gênant pour tous deux, et se retira.
Xie jeune prince fut extrêmement triste tout le reste du jour ; mais , dans la matinée suivante , ne voyant pas paroître l'évêquè de Fréjus , ce furent des pleurs , des cris et toutes les marques dti désespoir. On n'en 45era pas étonné , lôrsqu'oji saura que lé Tome IL Q
maréchal lui avoit persuadé que la sûreté de ses jours dépendoit uniquement de la vigilance de son gouverneur. Un enfant à qui on avoit inspiré de si horribles idées, crut ne voir que des ennemis autour de lui , lorsqu'il n'apperçut plus les deux hommes qu'il regardoit comme les défenseurs de sa vie. Le prélat avoit disparu , sans qu oiî sût où il étoit allé. Le régent, dans le pins cruel embarras , envoyoit de tous côtés; on le crut d'abord à Villeroi : on apprît qu'il n'y étoit pas. Dubois imagina assez ridiculement que l'évêque seroit à la Trape, et l'on alloit y dépêcher un Courier, lorsqu'on apprit que la veille il étoit allé à Basvîlle i chez le président de Lamoignon.
Le régent courut à l'instant dire au roi que l'évêque arriveroit dans la joumée« Cette nouvelle consola un peu le jeune prince. Le Courier destiné pour la Trape , fut dépêché à BasviUe , et le précepteur revint charmé des preuves de tendresse que son absence avoit fait éclater de la part du roL La douleur d'avoir perdu l'évêque , lùiaToit fait presque oublier le maréchal ; et le plaisir de retrouver, celui des deux qui lui; étoit le plus cher, l'empêcha de revenir à son
premier chagrin. Il netenoit à son gouverûenr que par Thabitude de l'enfance. Le maréchal étoit très attaché à son élève; mais son zèle, ses empressemens , ses carresses étoient toujours si gauches , que le roi n'en sentoit que l'importunité,
L'évêque, en homme d'esprit, etsur-tout très insinuant, s'étoit conduit avec plus d'adresse. Ilavoit l'art d'amener à lui son pnpile, sans paroître aller au devant, et J>ar là s'étoit rendu nécessaire.
Le régent comprit qu'ilfaudroit désormais ménager l'évêque j mais aussi qu'il pourroit s'en servir utilement , à commencer parToccasion présente. Loin delui faire des reproches amers sur sa fuite , il ne lui en fit que d'oblîgeans , le caressa beaucoup , chercha à lui persuader que si l'on ne Tavoit pas prévenu sur ce qui s'étoit passée c'étoit uniquement pour lui épargner l'embarras qu'il auroit eu avec le maréchal. On lui expliqua les motifs de l'exil ; on l'engagea à les faire goûter au roi , et à présenter luimême le duc de Charost pour gouverneur^ en qui il trouveroit plus d'égards et plus de docilité en ses conseils que dans le maréchal.
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L'ëvêque ne fut pas difficile à persuader* Il étx)it intérieurement cliaiiné d'être délivré d'un collègue dont il avoit souvent éprouvé les hauteurs et les jalousies.
Lorsque le maréchal apprit le retour de Fleury, et la nomination du duc de Charost, il ne se posséda plus , et déclama contre l'indignité du duc d'avoir accepté sa place; mais ses transports de fureur contre Fleury sont inexprimables, II le traita de coquin, de traître , de scélérat , de misérable serpent qu'il avoit réchauffé dans son sein ; et Ton apprit par les fureurs du maréchal les vrai motifs de la retraite de Fleury.
On sut qu'ils s'étoient promis, dès le commencement de la régence, que ^ si l'im étoit renvoyé , l'autre se rctireroit à l'instant , et ne reviendroit jamais sans son collègue. FJeury , par sa fuite , prétendoit avoir acquitté la première partie du serment, et me l'ordre du roi lui donnoit l'absolution difc seconde. Sa conscience étant donc tranquille , il ne sentit plus que la satisfaction de se voir en état de suivre un plan d'éducation sans contradicteur , et il ne fut plus question du maréchal qui fut envoyé de Villeroi à Lyon.
Le cardinal Dubois, sûr du consentement «t même du désir du régent de se décharger des affaires sur un premier ministre ; ne craignit plus les clameurs du inaréchal. Mais il étoit encore embarrassé du crédit du duc de Se. -Simon aitprês du prince ; il voulut le faire pressentir, et chargea dé cette commission le comte de Belle-Isle qui nà demandoit pas mieux que d'agir de (^ùelV que façon que ce pût être. Sa viû s'est *^^ sée dans une activité continuelle. Je Itir ai ouï dire que , pendant trente-quatre aiis , il n'avoit dormi que ' quatre ' heures p^ nuit. X *
Belle^Isle déclara franchement ati'dtfê de St.-Simon que l'aHaîre étoit dèfcidîéé ,^ûè c'étoit une preuve d'estîrrle dti cardiïMPtfè rechercher son approbàtiotr, et de' lili lai^lffi' le choix de se montrer àjfffoiï èÀVxetnï^'ffSS e si grandef^bccasîôri. * -'^•'-> '•' ^•^*> Le duc, très persuadé (!e rîniitîïîl^WIS résistance, avoue ingénuement dans sesPfr/émoires que sa réponse au comte de Bêf lè- Isle fut pleine d'égardis , quoique srtri^Taùsseté , pour le cardinal ; mais il prétend qli'il parla contre ce projet avec la plus grande force au régent. S'il lui a tenu le discoure
que j'ai lu de sa main, il seroît difiGcile de dire rien de plus fort, et qui prouyât mieux la foiblesse du régent.
Quoiqu'il en soit, le cardinal fut déclaré premier ministre. Le parlement enregistra les lettres par complaisance ; les journaux iurent remplis de vers fades ; les courtisans applaudirent : toute la France cria contre Jlç choix, et l'académie françoise, suivant laa .noble coutum.e., l'instala parmi ses il- JîïStres.
Le cardinal.de Rohan s'apperçut enfin jqu'il avoit été joué par Dubois. Il en fut ton peu humilié ; mais il s'humilia encore ^a^çi^çitage. , . en exaltant les talens supé- TJ^^rSi de son confrère, et la nécessité du fj^p^. Il^ç ,flatta que tant de résignation :pjéri^teroit à sa maison quelques dédommage}[^ens d^.la patçt du ministre, et le sacre du. roi s'étant fait deux mois après, 'ÉÉ ]prince de Jlohan fut choisi ,pour faire IfjjP^ Co^ctions de grand- maître de la maison dû roi, à la place de M. Iç duc, qui représenta le duc d'Aquitaine •
Les relations du sacre ont été si répandues , que je me bornerai encore à ^quelques observations que les journalistes
ont ignorées ou supprimées à dessein.
L'ëvêque , duc de Langres ( Clermont Tonnerre ) que son âge et ses infirmités empêchèrent de se trouver à Reims , fut' remplacé par celui qui le suivoit dans Tordre des pairs , de sorte que Tévêque comte de Noyon ( Châteauneuf de Rochebonne ) sixième pair, représentant le cinquième , fut représenté par l'ancien évêque de Frëjus, Fleuri , qui depuis en conserva les honneurs.
Le régent et cinq princes du sang , représentèrent les six pairs laïques. Les ducs et pairs n'ayant rien à objecter contre de tels représéntans , prétendirent , peut-être avec raison , devoir les suivre immédiatement. Le cardinal Bubois, qui avoit ses vuôs en faveur des cardinaux, répondit aux ducs et pairs d'ime façon si équivoque, tÊtk Fexception de ceux qui eurent des ^poictions particulières au sacre, aucun duc et pair n'y voulut paroître.
Le duc du Maine, réduit alors à son rang de pairie , depuis le lit de justice de 1718, n'eut garde de se présenter, et le comte de Toulouse, quoiqu'en possession des honneurs de prince du sang, craignant
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de sô/ compromettre , s'absenta aussi ; et le' cardinal de Noailles , duc et pair, ne voulai^t manquer, ni à sa dignité de cardinal, ni à celle de pair , resta à Paris.
Le cardinal Dubois, pour illustrer la pourpre romaine, imagina un expédient.
N'osant placer les cardinaux devant les pairs ecclésiastiques, et ne voulant pas qu'ils parussent à leur suite , il fit mettre un banc un peu en arrière de celui des pairs, mais plus avancé vers l'autel, de manière que le dernier cardinal ne fût pas effacé par le premier pair. Ainsi les cardinaux pouvoient paroître avoir le premier yang , ou dumoins n'être pas au second. . Qui que ce soit de l'ordre de la noblesse ne fut invité , comme ample assistant , excepté ceux qui faisoient fonctions, et deux maréchaux de France qui n'en avoient point. Cela étoit d'autant moins régulier,^ que plusieurs prélats sans fonction et mêmtf*'^ des ecclésiastiques du second ordre, avoient été invités.
Une curiosité puérile occasionna une autre irrégularité. Les quatre otages de la Sainte Ampoule^ au lieu de rester, suivant la règle et l'usage, à l'abbaye de Saint
K é G fi ir c s. ^49
Remy, jusqu'à ce que TAmpotileY fût rap portée, ne voulurent pas se priver du spectacle du sacre, et Ton se contenta de leur serinent de rapporter FAmpoule. Ces otages ne sont à la vérité qu'une simple formalité ; mais le mépris des formes entraîne bientôt parmi nous celui du fond. Nous employons si souvent la formule, sans tirer à conséquence , qu'à la fin tout sera sans conséquence.
Parmi les formalités qu'on négligea , il y en avoit une , honorable pour le corps de la nation, et qui aroit toujours été observée jusqu'au sacre de Louîs XIV, inclusivement. C'étoit de laisser entrer dans la nef de l'église^ le peuple, bourgeois et artisans, qui joignoient leur applaudissement à celui du clergé et de la noblesse, lorsqu'avant de faire l'onction du roi , on demande à haute voix le consentement de IVssemblée , représentant la nation. Au sacre de Louis XV, on n'ouvrit les portes au peuple qu'après l'intronisation. L'ancien usage ne devoit pas s'abolir sous un ïninistre sorti de la lie du peuple.
Le lendemain du sacre, le roi reçut le collier de Tordre du S. Esprit , des mains
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de Tarchevêque de Reims , et le Roî , comme grand-maître de Tordre , le donna ensuite au duc de Chartres et au comte de Charolois.
A la cérémonie , les quatre grands officiers se couvrirent comme les chevaliers, quoique le chancelier de Tordre en ait seul le droit.
A la cavalcade , les princes du sang eurent auprès d'eux un de leurs principaux officiers ; distinction jusque-là réservée aux Seuls fils et petits-fils de France ; le régent devoit donc Tavoir seul.
Au retour de Reims, il conclut le maliage de mademoiselle de Beaujolois sa fille, avec Dom Carlos, infant d'Espagne* Huit jours après , madame , mère du régent, mourut (i), généralement estimée, et particulièrement aimée de ceux qui Tapprochoient. Les mécontens lui firent ime ëpitaphe, très-injurieuse à son fils et fort peu contredite. Ci-gît l'oisiveté.
Le x6 février , le roi étant entré dans sa
(i) Les spectacles (arenc fermés pendant huit jours, parce qu'elle étok veuve d'un fils de France. Le roi qui drapa reçut les complimens des compagnies. Le deuil fut de quau'ç mois et demi^
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quatorzième annëe, reçut les complîmens de la cour, sur sa majorité ; et le 2.2 il vint à ce sujet au parlement, tenir son lit de justice , et fît trois ducs et pairs dans cette séance^ Biron, Lévi et la Valliere. La famille du premier , alléguoit naïvement dans ses sollicitations , la perte du duché , parla condamnation de Charles de Biron, pour crime de lèze-majesté. D'autres vouloient en faire un motif d'exclusion , cependant on ne sauroit trop rendre les fautes personnelles. Il est juste et d'un gouvernement sage , qu'une famille qui s'est perdue par des fautes , puisse se relever par des services.
Le conseil de régence cessa à la majorité, et les conseils reprirent la forme qu'ils avoient sous le feu roi (1), à l'exception des deux princes du sang, le duc de Chartres et M. le duc, qui entrèrent dan$ le conseil d'état, à la suite du duc d'Orléans. Le cardinal Dubois en étoit de droit, et il y fit entrer le comte de Morville , en lui cédant le département des affaires étrangères.
(1) Louis XIV n'avoit point adm^ de prlaces da saag 4iins se$ coosçUjs*
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Le cardinal Dubois ^ malgré sa puissance, craignoit tous ceux qui approchoient du roi. Pour resserrer le plus qu'il lepouvoitl^i cour intime, il fit supprimer les grandes et premières entrées accordées par Lbuis^XIV, et en imagina d'autres appellées familières, qu'il restraîgnit à lui , aux princes du sang et au comte de Toulouse , à la duchesse de Ventadour^ et au duc de Charost, et les étendit au duc du Maine et à ses deux fils, lorsqu'ils furent rétablis dans les honneurs de princes du sang. Il ne les accorda pas d'abord à l'évêque de Fréjus : mais jugeant bientôt qu'il seroit imprudent de les refuser à un homme chéri du roi , et qui finiroît par les obtenir de ce prince même, peu de jours après il le mit sur la liste , comme n'ayant été omis que par oubli.
Les soupçons du cardinal croissoient de jour en jour. Il s'appercevoît que le roi n'ayoit aucun goût pour lui. Indépendamment de la disgrâce personnelle de la figure , d'un bégayement naturel qu'une habitude de fausseté et de servitude primitive avoit encore augmenté , ses manières n'étoîent jamais plus gauches et plus désagréables que lorsqu'il cherchoit à plaire.
Il manqtioît d'un extérieur d^éducation , qui ne se prend plus à un certain âge : de sorte que ne pouvant atteindre àla politesse^ quand il en avoit besoin , il paroissoit alors basètrempant ; et sa grossièreté liabitiielle aux yeux d'un jeune prince accoutumé aux respects et aux grâces du régent, avoit un air d'insolence.
Le cardinal, pour vaincre, autant qu'il pouvoit , le dégoût du roi , lui présentoit souvent quelques curiosités de son âge.
Destouches , notre résident à Londres , ëtoit chargé de ces commissions ; et le cardinal recommandoit de ne les envoyer que successivement , pour multiplier les occasions de plaire au roi et entretenir sa reconnoissance.
Dubois désiroit fort que le duc de Chartres, premier prince du sang et colonelgénéral de l'infanterie, vînt travailler avec lui. Il n'osa pas le proposer ouvertement ; et s'adressa à l'abbé Mongault , ci-devant précepteur du prince , et qui avoit conservé beaucoup de crédit sur son esprit. Mongault, plein d'honneur, d'esprit, et trèspeu flexible^ n'aimoit ni n'estimoit le cardinal , et se contraîgnoit peu sur ses sen-
timens. Il répondit sèchement qu'il n^abu-^ seroit jamais de la confiance d'un prince, en l'engageant à s'avilir. Le cardinal vit bien qu'il n'avoit pas affaire à un seigneur, et ne jugea pas à propos de témoigner le moindre ressentiment. La plupart des gens en place n'aiment point les gens de lettres .; mais ils les ménagent , et ne veulent pas s'aliéner ceux qui ont peu à perdre, voyent, sentent, parlent et écrivent. Le cardinal ayant, peu de jours après, rencontré Mongault , lui dit : l'abbé , le roî a su que vous aviez commencé à ajuster une maison de campagne , dont la dépense vous a obéré ; il m'a chargé de vous donner une gratification de dix mille écus. L'abbé sentit d'abord le motif de cette générosité , et comprit que le cardinal n'ayant pu le séduire , vouloit le corrompre. Il n*en fit rien paroître , et le pria de le présenter, pour en faire son remerciement au Roi. Le cardinal voulut au retour remettre sur le tapis l'affaire du travail ; maïs l'abbé se contenta de répondre avec plus d'égards que la première fois, et ne fut pas plus docile.
Le cardinal ayant échoué dans son pro-
[et à l'égard du duc de Chartres , ne fut pas fort sensible à l'honneur de voir travaiUer chez lui le comte d'Evreux, colonel-général de la cavalerie, et le comte de Coigny , qui l'étoit des dragons. Il prit donc le parti de renvoyer au secrétaire d'état de la guerre, le détail de Tinfan*terie, de la cavalerie et des dragons. La marine continua de s'adresser au comte de Toulouse. Le duc du Maine conserva les suisses et l'artillerie , sur le pied où il les avoit sous le feu roi ; mais ce fat en se soumettant à travailler chez le cardinal.
Leblanc, secrétaire d'état de la guerre ,' et le comte de Belle Jsle, paroissoient absolument livrés au premier ministre, dont ils étoient même le conseil secret. Mais M. le duc avoit entrepris de les perdre tous deux , et le cardinal n'étoit pas disposé à les défendre contre un prince du sang , le seul qu'il redoutât.
M. le duc étoit très-borné, opiniâtre, dur , même féroce , et quoique prince , glorieux comme un homme nouveau. Il n'avoit d'esprit que pour sentir combien il pouvoit se prévaloir de son rang. Sans tucun motif personnel danà la persécution
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qu'il suscitoit à Leblanc et à Belle -Isle', il n'ëtoit que Tinstrument de la marquise de Prie sa maîtresse. Cette femme a régné si despotiquement sous le ministère de M. le duc , qu'il est à propos de la faire con* noitre.
La marquise de Prie a voit plus que de la beauté ; toute sa personne étoit sédui* santé. Ayec autant de grâces dans l'esprit que dans la figure, elle cachoit sous un voile de naïveté, la fausseté la, plus dangereuse ; sans la moindre idée de la vertu, qui étoit à son égard un mot vuide de sens, elle étoit simple dans le vice ; violente cous un air de douceur; libertine par tempérament ; elle trompoit avec impunité son amant qui croyoit ce qu'elle lui disoit contre ce qu'il voyoit lui-même. J'en poiirrois rapporter des traits assez plaisans, s'ils n'étoient pas trop libres. Il suffit de dire qu'elle eut un jour l'art de lui persuader qu'il étoit coupable d'une suite de libertinage dont il n'étoit que la victime.
Elle étoit fille de Bertelot de Pléneuf, riche financier , qui étant un des premiers commis du chancelier Voisin , ministre de la guerre, avoit fait une fortune immeijse
dans
iansles entreprises des vivres, et tenoîtime maison opulente. Sa femme en faisoit les honneurs. Avec de l'esprit, delà figure et un ton noble , elle s'étoit formé une espèce de cour dont elle se faisoit respecter. Entourée d'adorateurs qui s'empressoient à lui plaire , elle eut beaucoup d'amis distingués cpii ne lui manquèrent dans aucun tems de disgrâce. Elle se fit une occupation durant l'enfance de sa fille * de lui donner l'éducation la plus soignée, et s'applaudissoit de ses soins. Maïs, à peine la fille corn-tnença-t-elle à fixer sur elle les regards, qu'elle déplut à sa mère. L'aigreur de celleci excita les plaisanteries de l'autre; une haine réciproque s'alluma entre elles, et bientôt devint une antipathie. Pléneuf, pour avoir la paix chez lui, maria sa fille au ïnarquis de Prie , parrain du roi , et qui fut nommé à l'ambassade de Turin où il amena £a femme. Au retour, la fille se prévalant de son état, traita sa mère comme une bourceoise , et ne voulut voir de l'ancienne société que ceux qui abandonneroient totalement sa mère. Plusieurs désertèrent et s'attachèrent à la fille , qui ne voulant point de partage , étendit son animosité contre sa Tome IL ^
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mère, sur ceux qui lui restèrent attaches, dti nombre desquels étoit le Blanc. La marquise de Prie saisit ^ pour le perdre, l'occasion de la banqueroute de la Jonchere, trésorier de l'extraordinaire des guerres , qui fut mis à la Bastille ; et comme c'étoit un protégé de le Blanc , on prétendit que ce ministre avoit puisé dans la caisse, et contribué à la faillite du trésorier. M. le duc, excité par sa maîtresse , s'adressa au duc d'Orléans et au premier ministre , demanda qu'on fît justice de ceux qui avoient eu part au dérangement de la Jonchere et insista principalement sur le Blanc.
Le duc d'Orléans auroit désiré de sauver un homme qu'il aimoit , et par qui il avoit été bien servi ; mais il y avoit longtems que toutes ses volontés étoient subordonnées à celles du cardinal, qui pour plaire à M. le duc , abandonna le Blanc. D'ailleinrs il étoit charmé de se défaire d'un ministre qui n9 lui devoit rien , et de donner la place à un homme qui fût uniquement à lui. Le Blanc fut donc obligé de donner sa démission, peu de tems après mis à la bastille , et la chambre de l'arsenal eut ordre d'instruire son procès. Le département de la guerre fut donné à
fireteuil , intendant de Limoges. On fut étonné de voir un ministre consommé , actif, plein d'expédiens , aimé des troupes ^ estimé du public , ferme sans hauteur, remplacé par le moindre intendant du royaume, et jusqu'à ce moment, plus occupé de {>laisirs que d'affaires. On ignoroit que ce choix étoit un effet de la reconnoissance du cardinal et un prix de la discrétion de Breteuil.
Dubois s'étoît marié très*jeune , dans un Village du Lîmosîn , avec une jolie paysane. La misère les obligeant de se séparer à Tamiable , ils convinrent que la femme , en changeant de lieu , gagneroît sa vie comtoe elle pourroit, et que le mari iroit tenter fortune à Paris ; leur obscurité facilita leur arrangement. Dès que Dubofs commença à se faire jour , il envoya à sa femme de quoi se procurer de l'aisance ; et leur intérêt comniun conserva le secret. Dubois, parvenu à Tëpiscopat, craignit plus que jamais la ré- Telatîon d'un engagement qui passoit les libertés de l'église gallicane. Il fit sa confidence à Breteuil , qui se chargea volontiers de tirer de peine un si puissant ministre,
partit pour Limoges, et bientôt se mit à faire des tournées suivi de deux seuls valets. Il prit xm jour si bien ses mesures , qu'il arriva à ^me heure de nuit dans le village où s'étoit fait le fifcariage , et alla descendre chez le curé à qui il demanda amicalement l'hospitalité. I.e curé, transporté de joie de recevoir monseigneur l'intendant, lui auroit sacrifié toute la basse^cour du presbytère et le vin des messes. La servante, avec les valets, apprêta le souper que Breteuil afFecta de trouver excellent, et traitant le curé avec une familiarité qui le ravissoit, il renvoya au dessert les valets souper avec la servante. Resté tête-à-tête avec le curé , il lui dit par manière de conversation , qu'il ne doutoit pas que les. registres de la paroisse ne fussect en bon ordre.*Le curé l'en assura, et pour l'en convaincre , les tira d'une armoire , et les mit sur la table. Breteuil les parcourut çiégligemment, et quand il fut à l'année intéressante, il les referma avec une indifFérence apparente, les jetta sur une chaise à côté de lui, et continua de s'entretenir gaiement avec son hôte à qui il se chargeoit souvent de verser à boire, pour faire meilleure mesure, et se ménager lui-même, outrr
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queBreteuil avec qui j'ai quelquefois soupe, soutenoit très-bien le vin.
Tant fut procédé qvce la tête du bon curé se brouilla, et bientôt il s'assoupit. Breteuil, profitant du sommeil, détacha proprement le feuillet nécessaire , et tout remis en place, sortit de la chambre. C'étoit dans Tété , et le jour coiùmençoit à poindre. Breteuil donna quelques louis à la servante, la chargea de remerciemens pour le cure | ôvec qui il vouloit, disoit-il , se retrouver quelque jour, et partit. Peu de tems après, le <:uré vint remercier monseigneur l'intendant de l'honneur qu'il lui avoi-t fait; Breteuil le reçut à merveille, et ne s'apperçut pas qu'il eût le moindre soupçon sur l'altération des registres.
Tout n'étoit pas fait. Il y avoit eu un contrat de mariage ; le tabellion qui l'avoit passé, étpît mort depuis plus de vingt ans 7 Breteuil parvînt à découvrir le successeur, le fit venir, et lui laissa l'option d'une somme assez considérable ou d'un cachot, pour la remise ou le refus de la minute du contrat ; le notaire n'hésita pas sur le choix : ainsi le contrat et l'acte de célébration furent envoyés à Dubois qui les anéantit*
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Breteuil, pour consommer Taffaîre, envoya chercher la femme, lui parla sur le secret du mariage, avec cette éloquence qui avoit persuadé le notaire. Elle n'eut pas de peine à promettre pour Tayenir la discrétion qu'elle avoit toujours eue. Après la mort de son mari, elle vint à Paris, où dans une vie opulente et obscure, elle lui a survécu près de vingt-cinq ans. Elle voyoit assez souvent son beau-frère , et ils ont toujours été fort uftis.
Le clergé qui ne s'étoit point assemblé depuis 1715 , le fut au mois de Mai de cette année 1728, et d'une voix unanime, élut pour président le cardinal Dubois, afin qu'il ne lui manquât aucun des honneurs où il pût prétendre , et qu'il n'y eût pas un corps dans l'état qui ne se fût pas prostitué. Le cardinal en fut extrêmement flatté, et pour être plus à portée de jouir quelquefois de sa présidence, transporta la cour de Versailles à Meudon , sous prétexte de procurer au roi les plaisirs d'un nouveau séjour.
La proximité de Meudon , en abrégeant de moitié le chemin de la cour à Paris, ^pargnoit au cardinal une partie des dou-^
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leurs que lui causoit le mouvement du carosse. Attaqué depuis long-tems d'une ulcère dans la vessie , fruit de ses anciennes dëbauclies , il voyoit en secret les médecins et les chirurgiens les plus habiles, non qu'il rougît du principe de sa maladie, mais par la honte qu'ont tous les ministres de s^avouer malades.
Le roi faisant la revue de sa maison', le cardinal voulut y jouir des honneurs de premier ministre, qui sont à peu près les mêmes qu'on rend à la personne du roi. Il monta à cheval un quart-d'heure avant que ce prince arrivât , et passa devant les troupes quilesaluèrentl'épéeàlamain. J'ai TU quelques années après ^ la maison du roi en user ainsi à l'égard du cardinal de Fleury , qui n'avoit pas pris le titre de premier ministre, mais qui joidssoit de la toutepuissance. Ce qui prouve cependant qu'on lui rendoit librement ces honneurs, c'est que le duc d'Harcourt , capitaine d'une compagnie des gardes du corps et mécontent du cardinal de Fleury , le vit passer sans lui faire le moindre salut, et la troupe resta aussi tranquille que le capitaine.
Le cardinal Dubois paya très cher cette pe-
tile satisfaction. Le mouvement du cheval fit crever un abcès qui fit juger aux médecins que la gangrené serpit bientôt dans la vessie. Ih lui déclarèrent qu'à moins d'ime opération prompte , il ji'avoit pas quatre jours à vivre. Il entra dans une fureur horrible contre eux. Le duc d'Orléans, averti de l'état du malade, eut beaucoup de peine à le calmer un peu , et à lui persuader de se laisser transporter à Versailles, où ce £iit une nouvelle scène. Quand la faculté lui proposa de recevoir les sacremens avant l'opération, sa fureur n'eut plus de bornes, et il apostrophoit enplirénétique tous ceux qui Tapprochoient. Enfin , succombant de lassitude après tant de fureurs , il envoya chercher un récollet avec qui il fut enfermé un demi quart-d'heure. On parla ensuite de lui apporter le viatique. Le viatique, s^criat-il ! cela est bientôt dit ; il y a un grand cérémonial pour les cardinaux: qu'on aille à Paris le savoir de Bissy. Les chirurgiens voyant le danger du moindre retardement, lid dirent qu'on pouvoit en attendant faire l'opération. A chaque proposition, nouvelles fureurs. Le duc d'Orléans le détermina à ibrce de prières^ et l'opération lut
faite par la Peyronnie ; mai3 la nature de la plaie et du pus fit voir que le malade n'iroit pas loin. Tant qu'il ^jk de la connoissance , il ne cessa d'invectiver avec des grincemens de dents, contre la faculté. Les convulsions de la mort se joignirent à celles du désespoir, et lorsqu'il fut hors d'état de voir, d'entendre, et de blasphémer, on lui administra l'extrême-onction qui lui tint lieu de viatique. Il mourut le lendemain de l'opération.
Ainsi finit ce phénomène de fortune , comblé d'honneurs et de richesses. Il possédoit , outre l'archevêché de Cambrai , sept abbayes considérables (i) ; et quand il mourut, il cherchoit à s'emparer de celles de Cîteaux, de Prémontré et d'autres chefs d'ordre. Je vois dans une lettre du 19 Mai i/aî, écrite par le cardinal à Chavigni un de ses agens à Madrid , que non content du premier ministère , il vouloit faire revivre pour. lui l'ancienne souveraineté de Cambrai. Il charge Chavigni d'en chercher les titres en Espagne. Si le roi d^ Espagne y dit-
(i) Les abbayes de Nogem sous Couci , Saint Jast, Airvaux , Bourgucil > Ecrg Saint Vinox , Saine Bcrrin ce Cctcamp.
il dans sa lettre , a été usurpateur j comme il le paraît par les protestations que les archevêques caU toujours faites y le roi de France est injuste détenteur. Chavigui ne put réussir dans ses recherches.
La place de premier ministre valoît au cardinal i5o,ooo livres , et la surintendance des postes 100,000 livres. Mais ce qui est honteux pour un ministre et le seroitpour tout françoîs, il recevoit de TAngleterre, une pension de 40 mille liv. sterlings , valant près d'un million , preuve évidente du sacrifice qu'il faisoit de la France aux anglois. Il leur en fit un bien indigne de sa place. Le roi Georges avoit imposé une taxe extraordinaire de 100,000 livres sterlings sur les catholiques d'Angleterre. A la première nouvelle , tout notre conseil prit parti pour eux, et chargea le cardinal Dubois d'en faire les plaintes les plus vives, et de demander la révocation de la taxe. La dignité seule du cardinal ne lui permettoît pas de tergiverser. Il écrivit la lettre la plus forte , la lut au conseil qui l'approuva, et la lit partir. Les ministres de Georges furent d'abord si embarrassés, que ne sachant quel parti prendre, ils étoient près de lair©
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révoquer la taxe ; mais ils furent bientôt rassurés. Le cardinal après le départ du premier Courier, en avoit promptement dépêché un second à Destouclies notre agent à Londres, avec une lettre en chiffres du 19 Novembre 1722, par laquelle il le chargeoit de calmer les ministres anglois , et les assuroit que nous ne suivrions pas cette affaire. '
Il jouissoit de plus de deux millions de revenu y sans compter un argent comptant et un mobilier immense , en meubles , équi* pages, vaisselle et bijoux de toute espèce. Plus avide qu'avare , il entretenoit une maison superbe et une table somptueuse dont il faisoit très bien les honneurs , quoique sobre pour lui-même.
Le prodigieux mobilier du cardinal passa à son frère aîné Dubois, secrétaire du cabinet, depuis que le cadet étoit devenu lecrétaire d'état.
Ce Dubois exerçoitla médecine à Brive, avant de venir à Paris. C'étoit un très hon-. nête homme. Il n'ayoit qu'un fils, chanoine de Saint-Honoré , digne ecclésiastique ^ yiYWt dans la retraite, sans avoir jamais
voulu ni pensions , ni bénéfices que soif
canonicat.
Le frère et le neveu firent élever un mau* solée au cardinal dans l'église de Saint* Honoré où il est inhumé. Pour toute épitaphe , on y lit ses titres terminés par uni réflexion morale et chrétienne (i).
L'assemblée du clergé , dont le cardinal étoit président, lui fit un service solemndi. Il y en eut un dans la cathédrale où lei cours supérieures assistèrent , honneurs qu'on rend aux premiers ministres : maïs on n'osa en aucun endroit hazarder une oraison funèbre. Son frère, et son neveu ne fiirent point éblouis d'une si riche succession. Ils l'employèrent presque toute en charité , et ont conservé leur modestie jusqu'à la mort.
Je ne me suis point attaché à faire un portrait en forme de ceux dont j'avois à parler. J'ai voulu les faire connoître par les faits , et ne me suis permis que les réflexions qui en naissoient. J'en ferai en*»
(î) Quid auttm hi tituli} nisî arcus coloratus et vapor ad modicum parens»
Solidiçta et staHliora bona mortuo prccarc*.
core quelques-unes sur le cardinal Dubois, et je les appuierai de certaines personnalités qui les justifieront.
Le cardinal Dubois avoit certainement de l'esprit; mais il étoit fort inférieur à sa place. Plus propre à l'intrigue qu'à l'ad- • ministration , il suivoit un objet avec activité, sans en embrasser tous les rapports. L'afFaîre qui l'intëressoit dans le moment, ie rendoit incapable d'attention pour toute autre. Il n'avoit ni cette étendue , ni dette flexibilité d'esprit nécessaires à un ministre, chargé d'opérations diôérentes , et qui doivent souvent concourir ensemble. Voulant que rien ne lui échappât, et ne pouvant suffire atout, on Ta vu quelquefois jetter au feu "Un monceau de lettres toutes cachetées, pour se remettre, dîsoit-il, au courant. Ce qui nuisoit le plus à son administration, étoit la défiance qu'il inspiroit, l'opinion qu'on avoit de son ame. Il méprisoit si ingénuement la vertu qu'il dédaignoit l'hypocrisie , quoiqu'il fût plein de fausseté. Il ' avoit plus de vices que de défauts ; assez exempt de petitesse , il ne l'étoit pas de folie. Il n'a jamais rougi de sa naissance, et ne choisit pas l'habit ecclésiastique com-
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me un voîle c|uî couvre toute origine, maïs comme le premier moyen d'élévation peut un ambitieux sans naissance. S'il se fai- Boit rendre tous les honneurs d'étiquette, une vanité puérile n'y avoit aucune part î c'étoit persuasion que les honneurs dûs aux places et aux dignités, appartiennent également, sans distinction de naissance, à tous ceux qui s'en emparent^ et que c'est autant un devoir qu'un droit , de les exiger*.
.En se faisant rendre ce qui lui étoit dû, il n'en gardoit pas plus de dignité. On n'^prouvoit de sa part aucune hauteur , maïs beaucoup de dureté grossière. La moindre contradiction le mettoit en fureur , et dans sa fougue , on l'a vu courir sur les fauteuils et les tables autour de son appartement.
Le jour de Pâques, qui suivit sa promotion au cardinalat , s'étant éveillé un peu plus tard qu'à son ordinaire , il s'emporta en juremens contre tous ses valets , sur ce qu'ils Tavoient laissé dormir si tard , un jour où ils dévoient savoir qu'il vouloit dire h messe. On se pressa de l'habiller, lui jurant toujours. Il se souvint d'une affaire, fit ap-* peler un secrétaire , oublia d'aller dire h messe, même de l'entendre»
Il mangeoit habituellement une aîle de poulet tous les soirs. Un jour, à l'heure qu'on alloit le servir, un chien emporta le poulet. Les gens n'y surent autre chose que d'en remettre proniptement un autre à la broche. Le cardinal demande à l'instant son poulet ; le maître-d'hôtel , prévoyant la fureur où il le mettroit en lui disant le fait, ou lui proposant d'attendre plus tard que l'heure ordinaire, prend son parti, et lui dit froidement : monseigneur, vous avez soupe. J'aî soupe , répondit le cardinal ? Sans doute , monseigneur. Il est vrai que vous avez peu mangé, vous paroissiez fort occupé d'affaires ; mais , si vous voulez , on vous servira xm. second poulet, cela ne tardera pas. Le médecin Chirac , qui le voyoit tous les soirs j arrive dans ce moment. Les valets le préviennent , et le prient de les seconder. Parbleu , dit - il ! voici quelque chose d'étrange ! mes gens veulent me persuader que j'ai soupe ; je n'en ai pas le moindre souvenir , et qui plus est , je me sens beaucoup d'appétit. Tant mieux, répond Chirac ! le travail vous a épuisé ; les premiers morceaux n'auront que réveillé votre appétit, et vous pourriez, sans danger, manger encore, mais
peu. Faîtes servir monseigneur, dît -il aut gens ; je le verrai achever son souper. Le poulet fut apporté. Le cardinal regarda comme une marque évidente de santé, de souper deux fois de l'ordonnance de Chirac, Tapôtre de l'abstinence, et fut en mahgeant de la meilleure humeur du monde.
Il ne se contraignoit pour personne. La princesse de Montauban-Bautru l'ayant impatienté, ce qui n'étoit pas difficile, il l'envoya promener en termes énergiques. Elle alla s'en plaindre au régent, dont elle n'eut d'autre réponse , sinon que le cardinal étoit un peu vif, mais d'ailleurs de bon conseil Dubois n^en usa pas autrement avec le cardinal de Gêvres, homme grave et de mœurs sévères. Les réparations du régent étant de même espèce que les offenses dtt ministre , on s'accoutuma à regarder ses propos comme étant sans conséquence.
Il n'étoit pas néce.ssaire de l'impatienter, pour en éprouver des incartades. La marquise de Conflans , gouvernante du régent, étant allé uniquement pour faire une visitft au cardinal, dont elle n'étoit pas connue, et l'ayant pris dans un moment d'humeur, à peine lui eût-elle dit , monseigneur... Hô,
monseigneur >
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tacttseîgneiir , dit le cardinal , en lui coupant la parole, cela ne se peut pas... Mais, monseignevir... mai«, mais; il n'y a point de mais , quand je vous dis que cela ne se peut pas. La marquise voulut inutilement le dissuader qu'elle eût rien- à lui demander: Le cardinal , sans lui donner le temps de s'expliquer, la prit par les épaules , et la retourna pour la faire sortir. La marquise e& fi'ayëe le crut dans un accès de folie, ne se trompoit pas trop , et s'enfuit en criant qu'il falloit l'enfermer*
Quelquefois on le calriioit , en preiiant
avec lui son ton. Il avoit parmi ses sëcré-»-
iaives dé confiance , uH bëtiédictin dë&ôqtié ^
nommé Venier, homme d'un caractère leste.
Le:Card in al, en le fiislnt travailler avec luî^
eut besoin d'un papier qu'ail ne trouva pas
ïous sa main à point nommé : le voilà qui
s'emporte > jure, crie, qu'avec trente com-»-
mis il n'est pas servi ^ qu'il en veut prendre
cent , et qu'il ne Je sera pas mieux. Venier
' le regarde tranquillement , le regarde sans
lui répondre,. le laisse s'elLlisller. Le flegme
et le silence du secrétaire augmentent la fu-*-
î'eur çïu cardinal , qui , le prenant par le
bras , le secoue , et lui crie : mais répond*
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moi donc, bourreau : cela n'est-il pas vm? Monseigneur, dit Venier sans s*ëmouvoir, prenez un seul commis de plus, diârgé de jurer pour vous , vous aurez du temps de reste, et tout ira bien. Le cardinal se calma, et finit par rire.
Le régent fut charmé de la mort de son ministre. Le jour de l'opération , l'air extrêmement chaud tourna à l'orage ; aux premiers coups de tonnerre , le prince ne put s'empêcher de dire : j'espère que ce tems là fera partir mon drôle. Il n'avoit pas en effet plus d'égards pouf so» ancien maître que pour tout autre ; le régent osoit à peine lui faire une recommandation. Ce prince s'ëtdit réservé la feuille dés bénéfices et des graœs pour son travail avec le roi; mais il s'étûit Jaissé assujettir à communiquer auparavant la liste au cardinal, qui rayoit insolemment les noms de ceux qui ne lui convenoientpas» Jamais servitude ne fut plus honteuse que celle où ce prince s'étoit mis, qu'il sentoit douloureusement , qu'il avoit honte d'avouer , et dQnt il n'avoit pas la force de ^'affranchir.
Aussitôt que le cardinal eût expiré, le ré» £em vint de Versailles à Meudon Tannonçer
R B G E N C s. HjS
EU roi , qui , déjà préparé par l'évêque de Fréjus, pria le prince de se charger du gouvernement, et le lendemain le déclara publiquement premier ministre.
Comme le roi n'avoit été transféré à Meudon que pour la commodité du cardinal , il retourna deux jours après habiter Versailles. Le duc d'Orléans parut d'abord vouloir se livrer au travail; mais sa paresse et la dissipation lui firent bientôt abandonner les affaires aux secrétaires d'état, et il continua de se plonger dans sa chèjre crapule. Sa santé s'en altéroit visiblement, et il étoît la plus grande partie de la matinée dans un engourdissement qui le rend oit incapable de toute application. On prévoyoit que d'un moment à l'autre il serôit emporté par u.ne apoplexie. Ses vrais serviteurs tâchoiçnt de l'engager à une vie de régime, ou dumoins à renoncer à des excès qui pourroient le tuer en un instant. Il répondoit qu'une vaine •crainte ne devoit pas le priver de ses plaisirs; cependant, blasé sur tout, il s'y livroit plus par habitude que par goût. Il ajoûtoit que, loin de craindre une mort subite, c'étoit celle qu'il choisiroit.
Il y avoit déjà quelque tems que Chirac
voyant à ce prince un teint enflammé et les yeux charges de sang, vouloit le faire saigner. Le jeudi matin , 2 décembre^ il l'en pressa si vivement , que le prince , pour se délivrer de la persécution de son médecin, dit qu'il avoit des affaires urgentes quinepouvoient se remettre; mais que le lundisuivant, il s'abandonneroit totalement à la faculté, et jusque-là , vivroit du plus grand régime. Il se souvint si peu de sa promesse , que ce jourJà même il dîna contre son ordinaire qui étoit de souper , et mangea beaucoup suivant sa coutume.
L'après-dînée , enfermé seul avec la duchesse de Phalaris(i),une de ses complaisantes, il s'amusoit en attendant l'heure du travail avec le roi. Assis à côté l'un de l'autre devant le feu , le duc d'Orléans se laisse tout-à-coup tomber sur le bras de la Phalaris, qui , le voyant sans connoissance , se lève toute effrayée^ et appelle du secours, sans trouver qui que ce fût dans l'appartement»
(i) Gorge d'Antiagne, fait duc de Phalaris par le papci étoit fils du financier Gorge, donc Eoilcau parle dans sa première satire. Il y avoit dans la première édition: ^u^ Gorg€ vive ici, puisque Gorge y sait vivre* On aon** Kjeorge dans les éditions suivantes.
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Les gens de ce prince , qui savoîent qu'il tnontoit toujours chez le roi par un escalier iérobé , et qu'à l'heure de ce travail il ne rcnoît personne, s'étoient tous écartés. Nous avons vu un exemple de pareille dispersion chez le roi , le jour de l'attentat du 5 janvier I ^Sj , parce que ce prince ne devoit pas revenir ce jour-là à Versailles.
La Phalaris fut donc obligée de courir jusque dans les cours^ pour amener quelqu'un. La foule fut bientôt dans l'appartement ; mais il se passa encore une demîe- heure avant qu'on trouvât un chirurgien. Il en arriva un enfin , et le prince fut saigné ; il étoit mort*
Ainsi périt à 49 ans et quelques mois, un des hommes les plus aimables dans la société, plein d'esprit, de talens, de courage militaire , de bonté, d'humanité, et un des plus mauvais princes, c'est-à-dire des plus incapables de gouverner.
La Vrillière alla sur le champ annoncer la mort du duc d'Orléans au roi et à l'évêque de Fréjus , de-là chez M. le duc , qu'il exhorta à^ demander la place de premier ministre, passa tout de suite dans ses bureaux, tt fit à tout événement dresser la patente
nécessaire sur le modèle de celle du duc d'Orléans. Muni de cette pièce et de la formule du serment, il revint chez le roi, où M. le duc s'étoit déjà rendu suivi d'une foule de courtisans.
Le roi, tout en larmes, avoit auprès de lui l'évêque de Fréjus , qui , après avoir laissé passer les premiers raomens de la douleur, lui dit que pour réparer la perte qu'il yen oit de faire , ce qui convenoit de mieux étoit de prier M. le duc d'accepter la place de premier ministre. Le roi, sans répondrei regarda l'évêque, et donna son approbation par un simple signe de tête. Dans l'instant, M. le duc fit son remerciement. La Vrillière tirant alors de sa poche la formule du serment , demanda au prélat s'il n'étoit pas à propos de le faire prêter tout de suite. L'évêque l'approuva fort, et le proposa au roi, qui, par conséquent, l'approuva aussi. M. le duc prêta serment , et tout étoit consomm<^ une heure après la mort du duc d'Orléans*
L'évêque de Fréjus auroit pu , dès-lors 0 s'emparer du ministère tout aussi facilement qu'il le fit donner à M. le duc. Ses amis I^ lui conseillèrent; mais le prélat, plein d'amlatipu pour l'effectif du pouvoir , ne crut
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pas devoir manifester si brusquement ses vues, et se flattoit de gouverner sourdement sous le voile d'un prinoe dont il connoissoit l'incapacité. En cas de mécompte, il savoit, et prouvât bien depuis , qu'il étoit en état de détruire son ouvrage , s'il avoit lieu de se repentir de l'avoir fait.
Les sentimens que fit naître la mort du duc d'Orléans , furent très-différens suivant les divers intérêts. Ses familiers dîsoient que ta France perdoit un grand prince , parce qu'il leur prodîguoit les grâces , et qu'ils loupoient agréablement avec lui.
Les dévots de profession parloient avec complaisance de cette mort , comme d une punition visible de Dieu. Les âmes pieuses en gémissoient. Les deux partis de l'église ne le regrettèrent point. Les Jansénistes , après une lueur d'espérance de se relever , se revoyoient sacrifiés à leurs ennemis. Les constitutionnaires ne trouvoient pas leur triomphe complet.
Le militaire, et sur-tout le subalterne qui lait le corps et l'ame des troupes , désespéré de voir les distinctions , le$ grades donnés à la protection , à Tintrigue , ou vendus par les courtisans ou les femmes , humilié d'à»
voir à respecter plus un commis deô bui*eaux qu'un maréchal de France , soupiroit après un changement d'administration qui n'arriva point.
La classe moyenne des citoyens , plus at^ tachée à Fétat et aux mœurs, voyoit le fruit de son économie perdu , les fortunes patri-t moniales renversées , les propriétés incertaines, le vice sans pudeur, la décence méprisée , le scandale en honneur. On étoit réduit à regretter jusqu'à Thypocrisie de la vieille cour. On ne peut nier que la régence ne soit l'époque , la cause principale , et n^ait donné l'exemple et le signal d'une corruption sans voile,
D'ailleurs, cette régence prétendue tran-^ quille , mérite-t- elle cet éloge , pour avoir conservé ou acheté la paix au-dehors , quand elle a bouleversé et mis tout l'intérieur en combustion? Les Anglois seuls auroient peut^ être regretté le duc d'Orléans , s'ils n'avoient pas trouvé les mêmes complaisances sous le ministère suivant.
Lorsque le duc de Chartres apprit la mort de son père , il étoit à Paris, chez une maî-r tresse qu'il entretenoit par air, et qu'il quitta làçntôt p^ rem,Qrd. U sç rendit sur le champ
à Versailles , ne s'avisa pas de rien disputer à M. le duc , et peu de jours après prit le titre de duc d'Orléans. J'en aurai peu d'autre chose à dire. Ce prince qui, dans sa petite débauche de passage , avoit toujours conservé des sentimens de religion , fut si frappé de la mort subite de son père, qu'il prit tout-à-coup un parti extrême , et se jetta dans une dévotion monacale , où il a persévéré jusqu'à la mort (i).
(i) L'abbé Mongaulc, homme de beaucoup d'esprU et d'érudition , théologien et pensant librement sur fcs matières de religion , fut le précepteur du fils du régent. Soit qu'il ne jugeât pas son élève capable d'une morale éclairée , soit qu'il crût qu'on ne peut retenir les princes par des liens trop forts, il s'attacha â inspirer au sien le^ ^liacipes de religion les plus capables de l'effrayer.
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X-» E duc de Bourbon , communément nommé M. le duc, qui sans doute ne regretta pas son prédécesseur , fut celui qui le fit le plus regretter. Son ministère fut le régne de la marquise de Prie , sa maîtresse, et la plus effrénée créature. Il commença par disposer des places vacantes à son avènement au ministère. Le premier président de Mesmes , mort au mois d'août , n'étoit pas encore remplacé. Il le fut par Novion le plus ancien des présidents à mortier , et petit-fîls de celui qni pour malversation j fut obligé de se démettre de la première présidence en 1689.
Le petit-fils n'avoit rien de son aïeul. ; Moins éclairé , maia très-honnête , fort ins* truit de la procédure et peu de la jurisprudence , avec moins de paresse , il eût été un excellent procureur : il fut un très-mauvais premier président. Brusque, sauvage, inabordable , il se sauvoit du palais et des affaires , pour aller dans son ancien quar-
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tier causer dans la boutique d'un cliaron son voisin et son ami particulier.
Novion étoit depuis long-tems assez connu , pour qu'on n'eût pas dû lui donner une place qui exigeoit du travail , de la vigilance et de la dignité ; mais il étoit doyen des présidents à mortier : on suivit cet ordre du tableau si respecté et si funeste en France. II avoit d'ailleurs le mérite d'avoir épousé une tante de la marquise de Prie ': M. le duc eût-il pu refuser le parent de sa maîtresse ! Les petites considérations parmi nous font les intérêts graves , & décident des grandes places. Pour que rien ne manquât à la faveur , la charge de président fut donnée à son petit-fils âgé de quinze ans| et Lamoignon de Blancmenil, aujourd'hui chancelier , eut le custodi nos , et exerça pour Tenfant.
Heureusement pour le pub'ic , Novion à qui les fonctions de sa place étoient aussi à charge qu'il l'étoît lui - même aux plaideurs , s'ennuya de la contrainte du palais , et donna sa démission après neuf mois d'exercice ( i ) ; si l'on peut donner ce nom
• ( I ) Il fut nommé ca décembre 17x3 , & se dénii: ea septembre 1714.
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à la manière dont il s'en acquitta.
J'ai fort connu son petit-fils président à mortier. Il a plus de probité que de to^lens; aussi s'est-il fait justice en honnête liommei et s'est pareillement démis pour aller yivre dans sa terre.
M. le duc donna la charge de premier écuyer, au chevalier de Beringhen d'aujourd'hui , et frère du précédent titulaire, mort le premier décembre, un jour avant le duc d'Orléans. $i ce prince eût vécu, îl n'auroit pas fait la même grâce à un liomme qui a voit été son rival heureux, en lui enlevant la comtesse de Parabere. Le ressentiment du prince ne devoit pas être nn motif de refus ; mais certainement lé roi s'en seroit bien trouvé , quant à la partie de la finance. Le marquis deNangis, depuis maréchal de France^ désiroit fort cette place. M. le duc l'en dédommagea, en lui donnant par anticipation celle do chevalier d'honneur de la reine future»
H nomma aussi d^avance le maréchal àe Tessé , premier écuyer de la reine. Lô xnaréchal devant aller ambassadeur en Espagne , obtînt pour son fils la surviv^^nçe de son expectative.
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Deux jours après la mort du duc d'Oréans, le maréchal de Villars entra dans 5 conseil d'état. Le même jour le comte le Toulouse déclara son mariage avec la narquise de Gondrin , sœur du duc de S[oailles (i).
L'évêque de Fréjus , en procurant le premier minisièie à M. le duc, savoit bien p'ilne luiconfioit qu'un dépôt, et faisoît lui-même trop peu de cas de la reconnoissance, pour en espérer beaucoup d'un prijice; mais il vouloit, sous un fantôme respecté , accoutumer la cour à son crédit, et la préparer à sa puissance. Il avoit le plus difficile , en parvenant où il étoit. Fils dun receveur des tailles de Lodève , il
{ 1 ) Quoique le com:e de Toulouse fut en possessloll déshonneurs de prince du sang , il ne se mésallia poinr. Les vrais princes ont épousé 'des filles qui n'étoienc pas supérieures pour la naissance aux Noailies. Il y en a peu â U cour à mettre vis-à-vis d'eux , et encore moins i leur préférer. Ils prennent leur nom d'un château qu'à:» possèdent de rems immémorial , & paroissènt avec cclac ^ans leur province dès la fin du douzième "siècle. La cora* tesse de Toulouse pouvoit bien jouir des mêmes lion» neursqve la duchesse de Verneuii (Segaîer) qui fut da fcftÎQ royal i la noce du duc de Bourgogne père da ïoi.
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obtînt une place d'aumônier du roi par le crédit des dévotes de la cour que lui avoit procuré des femmes qui ne Tétoient pas tant. Devenu ensuite évêque malgré la répugnance de Louis XIV , il fut nommé précepteur de Louis XV, malgré l'opposition des jésuites , et il jouissoit de la confiance la plus intime de son élève. Ce prodige de la fortune , sans exciter comme le cardinal Dubois le mépris et la haine, apprivoisa l'envie.
M. le duc prit d'abord tout l'extérieur de premier ministre , s'établit dans l'appartement où le duc d'Orléans étoit mort, et fit afficher à la porte de son cabinet les jours et les heures destinés à chaque ministre pour son travail. La foule des courtisans inonda son appartement ; ceux qui ne pouvoîent parvenir au cal)inet , remplissoient les antichambres , d'où ils alloieiit ensuite assiéger celle de la marquise de Prie.
D'un autre côté , le modeste évêque de Fréjus resserré dans un petit appartement mal meublé , ne se rehaussa pas en apparence d'un seul cran ; mais étant entré dans le conseil, il se trouyoit auprès du
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roî , lorsque M. le duc venoit , à l'imitation du duc d'Orlëans, faire sa cour au jeune monarque , et feindre de lui communiquer les affaires.
L'ëvêque soigneusement en tiers ne s'écartoit pas d'une minute ; et -pont ne pas effaroucher un prince du sang ombrageux, il lui prodiguoit les respects et les attentions , et le mit dès les premiers jours sur le pied de ne rien proposer que de concert avec lui.
L'ascendant du vieil évêque sur M. le duc par l'adresse , et sur le roi par la confiance , n'échappa nullement à la pénëtration des ministres subalternes. Ils recherdièrent sa protection, lui portoient secretemeiit leur porte-feuille de travail, et lui avec autant de secret vouloit bien en prendre <k>mmunication et les guider en reconnoiseance de leur politesse à son ëgard.
Bientôt le prélat, d'un air et d'un ton aussi religieux que discret , fit entendre à M. le duc qu'en se soumettant à ses lumières sur leô affaires temporelles , sa conscience ne lui permettoit pas d'abandonner les spirituelles , que cette réserve seroit même un soulagement |)our un prince déjà- chargé
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d'un sî grand nombre d'afFaîres , et que celles de l'église avoient besoin de quelqu'un qui s'en occupât uniquement. Soit que M. le duc ne connût pas la force de cette branche d'administration , soit qu'il n'osât mécontenter un homme cher au roi, il laissa Tévêque s'emparer de la feuille des bénéfices dont il fut absolument maître, sans cesser d'entrer dans toutes les autres affaires. AinsiMl devint.et; se montra moins le second que le collègue du premier ministi'e.
. La marquise de Prie fut outrée de se voir enlever la dispensation des biens ecclésiastiques ; car elle comptoit bien , soûs le nom de son amant , gouverner l'état et Ny l'église. En effet, à l'^iception du dernier article , elle fut , pendant deux ans et deaii de .ministère , maîtresse absolue du royaume^ Au retour de l'ambassade de Turin ^ oi elle a voit accompagné son ta^ri, eUe^ftlreprit de plaire au régent , ou du: moins à quelqu'un qui pût lui fairç- jovier un -rôle; le régent n'y eût pas été insensible 5 mais il étoit inconstant. En comblant ses maî^tresses de galanteries et de gi-aces de ;tout^ espèce , il ne leur donnoit ipoint de patf
dans
os M. X. £ Dût; S89 dans les.afFaires d'ëtat. L'ivresse même no kii arrachoit pas une indiscrétion sur cet article. J'en ai cité un exemple. La marquise de Prie se rabbatit donc sur M le hue.
Madame la duchesse mère autolt bien voulu prendre Tempire sur son fils ; mais elle connoissoit trop elle-même l'amour, pour se flatter de le balancer par l'autorité maternelle. Elle se borna à vivre politi* quement avec la maîtresse de son fils, de peur d'en être totalement abandonnée., et à ménager l'évêque de Fréjus.
La marquise de Prie avoit trop d'esprit pour ne pas connoître l'incapacité de sùïi amant , et pour s'imaginer avoir elle-mêm^ tout ce qu'il lui falloit, pour y suppléw dans le gouvernement. Elle résolut de se ckoisir des guides^ qui ne pussent exister que par elle. Les Paris lui parurent propres à remplir ses vues. Elle en forma son conseil intime , et les produisit auprès de M. le duc (i). Quoique ce prince eût déjà
( î ) Ces quatre frères avoient commencé a fa faire jour soas la régence » ec influoîent déjà assez dans les &" i^ances , pour devenir suspects â Law donc ils n'appron» voiencipas les opéracions. Il les fit exiler^ mais lorsqu'il
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la plus haute idée du mérite de sa mal« tresse , le comité des Paris y ajouta beaucoup.
fot sorti da royaame, f usage qa'on ?ouloc faire de lenn talents, les fit rappeUer. Le rôle qu'ils jouèteat sous le aÛDist^re de M. le dac y et la considération dont jouisseat les deux qui vivent encore , m'engagent â faire connoitre ici leur origine*
Leur père tenoit une auberge au pied des Alpes od set fils , grands et bien faits, Taidoient â servir les passans. Ea 11710 , un munitionnaire cherchant dans la montagne quelque chemin ^ pour faire passer promptement des vivres en Italie â l'armée du duc de Vendôme qui en étoic fort pressée , arriva par hazard â l'hôtellerie des Paris, et dit rembarras où il se trouvoit. L'hôte lui promit de l'en tirer par le moyen de ses fils qui connoissoient tous les défilés des montagnes. Ils tinrent parole , et firent passer le convoi. Le munitionnaire les présenta au duc de Vendôme, se loua beaucoup de leurs services , et les employa dans les vivres. Dès ce moment ,1a porte de la fortune leac fut ouverte. Nés avec du génie, une figure difUnguéei étroitement unis, actifs et agiflans de concert sur on plan suivi, lis de voient nécessaireflient réussir. Ils eurent encore l'avantage d*être d*abord protégés par la duchesse de Bourgogne. Une des femmes de cette princesse , en la suivant en France , tomba mdade et fut laissée dans 11iô« teUerie des Paris â la Montagne , qui écoit leur enseigoe, et dont un des frères prit le nom* Cette femme y fiit si bien traitée , qu'à son arrivée â la cour elle en parla vttc reconaoissance a la princesse dou^ elle leur procura h
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» Chaque projet, avant d'être présente au |)rince , étoit concerte avec elle. On avoit aoin d'y laisser à dessein quelques rectifi» cations à faire qui passoîent la portée de JVl. le duc, et que la dame endoctrinée d'avance ne manquoit pas de faire obser* ner. Les Paris, comme frappés d'étonné* mens , admiroient sa sagacité, corrigeeient U plan sur ses remarques; et le prince admirateur plus naif , se félicitoit de trouver dans une maîtresse adorée i un adjoint si Utile au ministère.
La marquise , pour ae faire des amis ou des créatures , engagea son amant à faire une nomination de chevaliers du S. Esprit^ et présida à la liste. Il y avoit alors 61 cordons vacansk Le régent n'avoit jamais osé
protection. Leur fortune étci: déjà assez bien ëtablîc en 1712, pour que taris Tamé fur un Hes gardes du trcsoç ibyal. On créa pour lui une troisième place. La disgrâce Je M. le duc eti 1716 entraîna celk des Paris. En 1730. ils reprirent faveur, et la charge de garde detrésor royal fut donnée à P.aris an Motitmartel le cadet des quatre , qoi l'occupe encore aujourd'hui. PeveaubaQqui^r de la cour^ il influe tellement sur la finance du royaume , qu'il fixe le taux de l'intérêt , et qu'on neplaceroit^ ni ne dcplaccrôit, tans le consulter^ u;i contrôleur général. ■ ^
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les donner. Ne sachant jamais refuser es face , il en avoit promis quatre fois plus qu U n*y en avoit, et ne pouvant tenir sa parole à tous> il ne la tint à personne.
M. le duc, dans le chapitre du a Février, nomma 58, tant chevaliers que comman^^ deurs ecclésiastiques ; quelques-uns despre* miers étoient d'assez mauvais aloî.
Avant de déclarer la promotion, M. la duc communiqua la liste à Tévêque de Fré^ |us. Celui-ci que sa naissance devoit en ex^. dure, et dont la modestie étoit un moyeift d'ambition , trouvant son nom parmi cewC des prélats commandeurs, l'effaça et ysubs* titua celui de l'Archevêque de Lyon , Vil-^ leroi.
Le même jour, on fit sept maréchaux d^ France (i).
La de Prie , en attendant les contributions qu'elle devoit tirer de France , s'assurob de la pension de 40,000 livres sterling qu» l'Angleterre donnoit au cardinal Dubois ji pour les sacrifices que nous faisions à cett^ couronne. Le cardinal de Fleury, pendaaC
(i) BrogUe , Roqaelaure , Mcdavi, du Boarg , d'AlcgrCj laFeuUUde €C Grammonu
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lôn ministère , ne fut pas^ moins favorable aux Anglois : mais il ne se fit pas pVyer. • Dès le commencement de cette annëe^ les ministres de la plupart des puissances de l'Europe 6e rendirent au congrès de Cambrai indiqué dès 1720. Le» plénipotentiairea de l'empereur remirent d'abord àcéuxd-'EfiM pagne le décret d'investiture des états àé Toscane , Parme et Plaisance , stipulé pat^ le traité de la quadruple alliance en faireui^ de l'infant dom Carlos, aujourd'hui roi d'Espagne. On ouvrit ensuite le congrès ; on commença par régler le cérémonial , et ce.t article important fiit tout ce qui résulti^ de quinze mois de conférences.
M. le duc s'occupant du gouvememittit
intérieur, crut annoncer de grandes vues ,'
en faisant donner contre les protestans une
déclaration qui renouvelloit toute la sévérité
de celles de Louis XIV, et y auroit eircore
ajouté, s'il- eût été possible; car on peut se
rappeller que l'arrêt du 10 Décembre 1686
défendoit aux médecins , diirurgieils et
apothicaires l'exercice de leur profession ,
desorte qu'il falloit plutôt mourir de la m^in
d'un orthodoxe , que de devoir la vie au se-
coursd'im hérétique* Ces fureurs religiaite^i
ne partent que trop souyent des princes somî nGiOFole et même saa^fcs déf;ence. La marquiâe^ ^e Prie a voit sûrement approuvé ce dévot projet, et cette femme adultère ne se contraignoilt nullement dans ses propos sur les choses les plus respectées du public. Loraqu'en 17515 , année cfix les pluies perdirent Ift récolte , on porta en procession la châsse Ste% Geneviève: hè peuple est Jbu , disoit- ^&e\.ne sait-il pets que c'est mx>i' qui fait lapluie et le beau tems ?
Sur les représentations des états généraux,* on fit des modifications en faveur des né* gocians étrangers établis enFranée et des protestans d'Alsace , dont les privilèges sont fondés sur des traités qu'il eût été dangereux d'enfreindrJe. hQ fanatisme est quelquefois obligé de compter avec la politique. Celle des Suédois saisit cette occasion d'inviter: par un manifeste les protestans François à venir porter leur industrie en Suède, et les étrangers profitèrent encore de rin* tolérance de notre gouvernement.
Deux mois après la déclaration contre les lyrôtestânsy il en parut une contre les mendians , aussi inutile que toutes celles qui l'^voient précédée rOU <jui la suivront. Tattt
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iqix'on ne présentera pas à la mendicité une xessource de travail et des salaires ^ il sera également cruel et impossible ou dangereux de proscrire les mendians qui se multiplient .journellement, au point que par les calculs les plus modërës , on les fait monter à 28 ou 3o mille dans la seule capitale.
Dans le même tems que le ministère vé^ noit de changer en France , un changeip^t .plus considérable se faisoit en Espagne. Philippe V quiavoit conquis et défendu sa couronne avec courage , ne Tavoit portée qu'avec ennui. Il résolut donc de la quitter , et par un acte authentique la résigna à son fils le prince des Asturîes , qui monta sur le trône sous le nom de Louis I^^. Philippe se retira à S. Ildefpnse ^ pour s'y occuper uniquement de son salut ^ emmenant avec lui son i^inistre Grimaldo , dont les emplois &rent partagés entre ses plumiers commis. Ces promotions ne sooat pas rares eh Espft^ gne,.oiiron croit encore que,. pour remplir les places, lapremiàreconditionrequiseesrt d'en avoir le$ talensî.Orri, Grimaldo , Patinno et plusieurs autres ministres avoient originairement été commis* D^ailleurs au* cune pUcQ en Espagne a'est vénale.
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Le règne de Louis I^^^ ne fut que dé sept mois et demi; il mourut delà petite vérole le 3i Août , etspn père remonta sur le trôné. Philippe V fut six jours à s'y déterminer :6t; à résister aux prières de la reine et de ses ministres et principaux officiers , tous les conseils restant dans l'inaction . Grîjmaldo reprit ses fonctions , et la reine à qui la retraite avoit rendu la couronne plus .chère y s'appliqua à prévenir ou empêcher les nouveaux dégoûts que le roi poiuTOÎt avoir , et souvent elle en essuya elle-mêm^ de terribles en combattant ceux de soit jawrî. • *
' Quoique les affaires étrangères ne soient pas l'objet principal de ces mémoires , je lie dois pas omettre des faits qui intéressent 'loute l'Europe > telles que la pragmatique de Jfempereur Charles VI. Dès l'année 1713 , il a# .voM^fQulu assunr dans sa maison la succès* js^on à tous^ ses états héréditaires. Il n'avoît poi^t alors d'enfans; mais il pouvoit en avoir^ •et fit rédiger dans son conseil une loi par .laque^e ses cnf^ns maies, et à leur défaut ^es:^l^s, Jes'unSiet lès autres pat ordre de jfMrimpgéniture , posséderoient ses terres i états et principiautes ^ 1^ tout en <^ntiâT sant
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dÎTÎsîon ni partage. Cette succession indi- TÎsible devoît, au défaut de la branche Caroline issue de lui, passer dans "la branche Joséphine issue de son frère Joseph p et au défaut des deux branches aux sœurs de Sa Majesté. Depuis ce plan de succession, Charles avoit eu un ftls , mort l'année même de sa naissance, et trois filles auxquelles il Youloit assurer le droit à sa succession in* divisible par ordre de primogëniture. Il commença par s'assurer de la renonciation de' ses deux nièces princesses électorale's , Tune de Saxe et l'autre de Bavière , et publia ensuite la loi de la succession sous le thre de pragmatique-sanction. On verra dans la suite les événemens que cette loî fit naître.
Les arrangemenspolitiques, les opérations de cabinets qui ne doivent avoir que dea^ effets éventuels ou éloignés , intéressent peu le gros d'iine nation' telle que la ^ôtre. Ce qui attiroit son attention étoit Tétat des lïnances. Les papiers royaux répandus dans le public raontoierit encore à près de deuiT milliards , 'quoique le visa en eût proscrit jptfut* cinq oti six cent millions. Le goui^rnement n'avoit trouvé d'àiitres mo^ëûs
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pour retirer les billets liquidés , que des créations de rentes perpétuelles ou viagères, et d'offices bientôt après supprimés. Chaque opération de finance étoit imaginée comme nn remède qu'on reconnoissoit ensuite pour un nouveau mal. On crut aussi trouver une ressource dans la diminution des monnoies qu'on ayoit quelquefois augmentées ou diminuées , sans s'appercevoir que ces variations indifférentes pour le eoomxerce étran* ger y occasionnant toujours une convulsiou pour le commerce intérieur. Il paroît qu'on s'est depuis désabusé à cet égard. Des défenses de faire sortir du royaume les espèces | n'eurent et ne dévoient pas avoir plus de ^ccès.
Si M. le duc s'occupoit comme il pouvoit des affaires de l'état, il étoit encore plus attentif à ce qui ri^téressoit persoar pellement. Quelque bien affermi que fût son ministère , il sentoit que sa piiisi^ance tenoit à la vie du roiqiû avoit àp^i^ç quinze QXXB^ ^t que l'infante xi^n ayant.çtnçore que liuit ^ il se passeroit encore plu^^iqursannées avant que ce prince eût des enfans. Si dans l'intervalle on avoit le malheur de le perdra, la couronne passoit au roi d'flspagne ou
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iÀns la maison d'Orléans ^ çt dans l'un oit ^'autre casy M. le duc n'étoit plus maître* Jl trembloitdoj^c à lamoindre incommodité da roi. Ce jeuste prince ayant eu u»e fièvre avec des 9ymp£6mes qui paroissoient dajBp gereux , fut saigné deux fi3is, La malàdi« jie fot pas longue : mais tant qu'eik dura ^ M* le duc fi&t dans les plus grandes alarmeA. Comme il couchoit dans l'appartement aUib dessous de celui du roi, il crut une. nuit entendre plus de bruit et de mouvement qir'è Tordinaire. Il se lève précipitament, et mon* te tout effrayé en robe de chambre. Maréç pliai» premier chirurgien, qui coucboit dans l'antichambre^ étonné de le voir par oître à une telle heure, se lève, va au devant et ki£ demande la cause de son elïroi. M. le duc hors de lui , ne répond que par monor
tyllables : j'ai entendu du bruit le roi
est malade que deviendrai-je ? Maréî-
tâial eut peine à le rassurer, et l'engagea à ^'aller coudier ; mais tout en le conduisant ^ il rentêndit comme un homme qui croit ne parler qu'à soi-même : je n'y serai {ias: repris. . ; .. s'il en revient, il faut le marier. >^ Pès ce ïBtomeïWv lerenyoî de l'infante fat
SoO M t K t s T 1 A Y^
résolu ; M. le duc n'y mit que le teins été" faire part à la cour d'Espagne du parti prit en France , puisque trois semaines après | Philippe V fit partir pour retomner enFrance 9' la reine veuve de Louis I«^et mademoiselle de Beaujolois sa sœur , destinée à dom Carlos , aujourd'hui roi d'Espagne.
Avant leur arrivée ^ l'infante partit aussi de Paris pour retourner à Madrid*
Le roi et particulièrement la reine d'Es* pagne , ressentirent le plus vif chagrin dtt renvoi de l'infante. Le maréchal de Tessé notre ambassadeur auprès d'eux l'avoit prë«- TU y et n'osant pas s'exposer aux premiers emportemens de la reine, s'il lui annonçoit lui-même un si cruel revers , partit de Map drid, laissant cette désagréable commissioit à l'abbé de Livri qu'il chargea des a£fair€8«
M. le duc s'étoit déterminé à renvoyer l'infante , avant mêmed'avoirfixé son choil .eur la princesse qu'il destinoit au trâne* H porta d'abord ses rues sur sa * sœur , made^ moiselle de Vermandois, aujourd'hui ab* besse deBeàumont-lez-Tours. Devenant aimi beau-frère du roi , son autorité n'en aurait été que mieux appuyée , et la marquise de Prie apprôtiviiiit fort le mariage^ P^rsosuii
AS M. 1 < D tr 0; 3oi^ H ignorant que M. le duc nefaisoit rîen que par le conseil ou de Taveu de sa maitresse , mademoiselle de Vermandois ne pourroit pas douter qu'elle ne dût son élération à la marquise , qui se croyoit en droit d'espérer tout de la reconnoissance d'une reine qu elle auroit faite. Cependant avant de sa décider absolument , elle voulut s'assurer à cet égard des sentimens de la princesse^ et convenir avec elle des conditions préliminaires. La première étoit que mademoi* lelle de Vermandois , en se bornant à dea égards de bienséance avec sa mère madame la duchesse y ne lui donneroit aucun crédit, La marquise qui ne pouvoit pas souf&ir la sienne^ fut aussi étonnée que mécontente de trouver dans la princesse des sentimens fort différens.De plus accoutumée aux soumissions de son amant ^ elle fut choquée de n'en pas recevoir autant delà sœur. Iln'en^ fidlut pas davantage à la marquise pour lui faire abandonner son projet et chercher une princesse plus complaisante. Elle n*eut pas de peine à persuadera M. le duc , que loin des'afiermir par une alliance avec le roi, il »e mettroit lui-même dans la dépendance de IKsœur et àt samère* U ne s'agissoit plus que
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de trouver un parti sortable pour le rôU ce qui n'étoit pas aisé par les disproportions d'âge des différentes princesses de Tîurope y les unes étant trop. jeunes et les au^ très trop âgées.
Au premier bruit du renvoi de l'infante, le prince Kourakin^ ambassadeur de Rus?
,6Îe en France , en donna avis à la czarine qui venoit de succéder à Pierre I®'. son mari, et qui, dans l'instant , de ooncert avec Campredon, notre ministre en Russie, proposa pour le roi la princesse Elizabeth sa seconde fille, qui a régné depuis, et du même âge que le roi ; ofïrant en reconnoifr? «ance à M. le duc de le faire roi de Pologne après la mort d'Aûg^stp. M. le du(i qui, du vivant du czar, avoit recherché la princesse Elizabeth en vue du trône de Po» lôgne , répondit à la czarine qu!il se crôi* roit encore plus sûr de sa protection , eu devenant son gendre, que s'il iaisoit EUza* beth reine de France.
On fut quelque tems à s'épuiser en cdn^ jectures sur le choix qui devoit se faire^ Personne ne pensoit seulement à la prin-» cesse Leczinski, fille de Stanislas précé^ demment roi de Pologne , jot alors iîigitiC
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a&t même proscrit* Ce fut cependant ce qui <lëtermina la marquise de Prie , et consé- ^uemment M. le duc. Ils ne pouvoîent pas douter de la reconnoissance d'une princesse qu'ils faisoient passer de la situation la plus malheureuse sur le premier trône de l'Europe. En effet Stanislas échappé avec sa femme et sa fille à la poursuite du roi Auguste , étoit proscrit , et sa tête à prix par un décret de la diète de Pologne. Il s'étoit d'abord réfugié en Suède, puis en Turquie, ensuite aux Deux -Ponts. Tant que Charles XII avoit vécu , il avoit , mal* gré ses propres malheurs , fourni à la subsistance de Stanislas. Mais après la mort de Charles , Stanislas toujours poursuivi , privé de tout appui , sans biens ni sûreté de sa personne, exposa sa malheureuse position au duc d'Orléans logent , qui , touché de compassion , lui permit de se i^etirer secrètement dans un village près de Landau , où il lui faîsoit donner de quoi vivre. Il n'y fut pas long-tems sans être découvert, et apprendre que ses ennemis prenoîent des mesures pour l'enlever. Il se réfugia aussitôt auprès du commandant de Landau, et obtim^ du régent la permission d'y demeu-
rer en sûretë , jusqu'à ce qu'on eût pris de<L arrangemenspour lefîxeràWeîssembourg^ dans une vieille commanderie dont la moi" — lié des murailles étoit ruinée ^ et qu'on n^ releva pas*
Ce fut là que, par une lettre particulière de M. le duc, il apprit le bonheur ine^. péré qu'il lui arrivoit. Il passe à l'instar^t dans la chambre où étoient sa femme et s<i fille, et dit en entrant : Mettons - nous à genoux, et remercions Dieu. Ah, mon pèr^, s'écria la fille , vous êtes rappelle au trôin.6 de Pologne ! Ah , ma fille , répond le pèr*e, le ciel nous est bien plus favorable I voxi^ êtes reine de France»
A peine concevoient-elles que ce ne fSt pas un songe. Il seroit difficile de peindre les transports de la mère et le saisissement de la fille, qui, la veille de cette nouvelle, se seroit trouvée heureuse d'épouser un de ceux qu'elle alloit avoir pour principaux offî' ciers de sa cour. Elle en voyoit un exemple vivant dans la duchesse de Bouillon , petite fille du roi Sobieski mort sur le trône ; elle Tenoit récemment d'essuyer un refiis. Lorsque la princesse de Bade épousa le duc d'Orléans, Stanislas proposa sa fille pour le firère
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le cette princesse, et sa proposition fut reettée. La princesse de Bade mère, considé- •ant depuis que sa fille devenoit la sujette le celle qu'elle avoît refusée pour sa bru , l'ertipressa d'écrire une lettre embarrassée le complimens et de soumissions , par lajùelle elle réclamoit pour sa fille la protec- :îon et les bontés de la reine. Tout étant ûnsi réglé , Stanislas se rendit avec sa famille à Strasbourg, où la demande en for, me de voit être faite par les ambassadeurs avec plus de dignité que dans les masures de Weîssem bourg.
Le duc d'Antin et le marquis de Bauveau furent choisis pour cette commission, et l'on fit partir en même tems U maison. de la reine future , pour aller ave<j eux audevant d'elle. Le duc d' Antin, quoiqu'homme d'esprit et le plus fin courtisan, dit assez mal-adroitement dans sa harangue, que M. le duc ayant pu préférer une de &es sœurs , n'avoit cherché que la. vertu. Sur quoi^ mademoiselle de Clermont, une des sœurs , nommée sur-intendante de la maison de la reine , et présente à ce compliment, dit : d'Antin nous prend apparemment mes sœurs et moi poui^descatins. JL^ reine sur lesélQ«*, Tome JI. V
rcr en sûreté , jusqu'^ ' ,/ --^^^ g^^*
arrangemenspo- . '/^^^^ ^^edou-
dans une vir" '' -^ ./Orléans , fondé
tîé des v • ' .';>;> épousa la princesse releva . : ':^^^^^'^S^^^^^^& <^^ 1® car—
r ■'• ;.>'"'%ixr donna la bénédiction.
ji : 7;. /''^-^fi* la reine arriva àFontài —
./^^^^/'^'^a même prélat fit le4 Septem — V'^'''//Z7ration du marîaee de leurs ma— p/^ C^tte cérémonie ne changea nei».
^7^ gouvernement. La reine monta suc trànef et la marquise de Prie continua do j-éfruer. Affaires générales ou particulières , tout étoit de son ressort. M. le duc, en prévenant tous les goûts ou les fantaisies def cette femme , étoit encore obligé d'en servir les fureurs. Nous avons vu le Blanc mis à la bastille, et la chambre de l'arsenal chargée d'instruire son procès. Le comte et le chevalier de Belle-Isle et Moreau de Secfaelles, qui depuis iut ministre des finances , se trouvant impliqués dans la même affaire, furent arrêtés au commencement du ministère de M. le duc. Qu'ils fussent innocens ou non . à l'égard de l'état , ce n'étoit pas là le point intéressant. Le crime le plu^impardoimable aux yeux dèlam^^rquisa
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éfoît d'être les amis de sa mère. Une commissioii étoit le vrai tribunal qu'elle dési-» roit, parce que le ministère régnant est toujours sûr de dicter la sentence , et M. le duc ëtoit dans cette disposition. Mais le maréchal duc de la Feuillade , voulant faire ostentation de crédit dans le parlement, persuada au prince d'y renvoyer l'affaire , et lui répondit de la condamnation des accusés ; au lieu que les commissions sont si odieuses au public en affaires criminelles ^ qu'un coupable même qu'elles condamnent , passe toujours pour un innocent sacrifié à la passion. M. le duc se rendit, et l'affaire fut renvoyée au parlemeijt. La Feuillade 6e mit aussitôt en devoir d'effectuer sa proïï>-Gsse , et se fit presqxie la partie des accusas ; mais ne troiivant pas dans les magistrsLts des dispositions pareilles aux siennes, à^ solliciteur et d'ennemi caché , il se fit ^txverteihent juge. Il alla donc au parler ïïient siéger comme pair , dès qu'on eût entamé l'affaire , et y en entraîna deux <ÏUi vouloient , comîne lui , en faire leur ^OxLT à madame de Prie. L'indignation pu» Wique fut au point, que M. le duc sentant
Va
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qu'une partie pouvoit en rejaillir sur lui p leur dit dès la seconde séance de ne plus se montrer au parlement. L'arrêt qui suivit, £ut si favorable à M. le Blanc , et l'applaudissement si général , que ce fut une espèce de triomphe. M. le duc et sa ms^tresse en furent outrés ; mais il fallut dissimuler* Il y a des occasions où la voix publique impose aux despotes.
Le gouvernement sans économie^ ayant toujours des besoins , M. le duc fit donner un édit portant imposition du cinquantième en nature sur tous les biens du royaume pendant douze années, terme assez éloigné pour annoncer souvent en France la perpé* tuité d'un impôt. Comme il dévoit encoro se lever , ainsi que la dîme , sans entrer dans les frais de culture et autres^ le cri fut universel. Tous les parlemens adressèrent des remontrances qui obligèrent M. le duc de faire tenir par le roi un lit de justice pour Tenregistrement. Ce fut le premier de cette espèce sous le règne présent , et qui eut le même succès que tant d'autres pareils que les ministres ont obligé de tenir. Ils ne cessent de crier que l'autorité du roi ne doit ^as être compromise^ et n^ cç$sent de Ift
tompromettre : on en verra souvent des iBxemples.
A la mauvaise administration, se joignirent des malheurs réels , qu'un gouvernement sans principes aggravoit encore.
Je veux parler de l'intempérie des saisons ; les pluies ne permirent de mûrir, ni aux moissons ni aux raisins (i).
L'état des campagnes fit craindre une famine ; cette crainte pensa la faire naître et occasionna dumoins une si grande cherté , ^ue le pain monta dans Paris jusqu'à 9 sols la livre, et à proportion dans les provinces. Le monopole profitant de la crainte, l'excitoit encore , pour exercer son brigandage. Des magistrats peu éclairés, et qui d'ailleurs ëtoient flatté* de paroître les pères du peuple , en voulant s'opposer au monopole, ne ser voient qu'à le fijrtifier. Les recherches dans les greniers, engageoient ceux
(i) Ce n'écoit pas que le volume d'eau qui tomba ce:ce «nuée, fût plus considérable que dans lés autres. Il îe fut moins que dans plusieurs , puisqu'il ne fut que de 17 â iS pouces, aujicuquede 1750 â t757> par exemple, Ua été â 2o , année commune. Maisen 1 725 , des pluies fines et continuelles commencèrent avec le mois d'avrH, et ne finirent qu'en octobre.
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qui pouvoient s'y soustraire , à resserrer lej grains dans l'espérance de les faire augmenter de prix. Des gens en crédit, moins inxiocens que des magistrats , exagéroient des terreurs qu'ils n'avoient point, et sous prétexte de servir le public, formèrent des magasins qui leur valurent des. sommes immenses. On en accusoit ouvertement madame de Prie et les Paris son conseil. Peut-être le reproche n'étoit-il pas fondé; mais c'est toujours à ceux qui gouvernent que le peuple s'en prend lorsqu'il souflfre; et ils l'aiiroient évité , s'ils s'étoient bornés à procurer" une pleine et constante liberté sur le commerce des blés. On y viendra sans doute, lorsque la nation sera assez éclairée pour que les gens intéressés ne puissent lui en imposer.
La cherté des blés ne fut pas de longue durée ; la récolle se fit et fut même abondante, et le grain trop nourri d'eau n'étant pas do garde , les blés tombèrent bientôt au plus bas prix.
Je terminerai ce qui concerne cette calamité par un fait peu important en luimême, mais qui, dans mon objet principal de faire coimoître les hommes, sert à mon-
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trer combien les ministres, et surtout les moins instruits, craignent (J'être soupçonnés d'ayoir besoin de lumières.
Il y *ayoit eu dans Paris , des émotions populaires si vives sur le pain ^ qu'il y eut même du sang répandu , et que le gouvernement fut obligé de faire exécuter trois des plus coupables ou des plus malheureux. Cette sévérité ne calma pas les esprits^ parce qu'elle ne fit pas cesser la misère et que la faim commande plus absolumentque les rois. S'annel, aujourd'hui intendant général des postes, étoit dès-lors en liaison avec les xninistres, et yoyoit assez familiairement 3VI. le duc. Il sut par plusieurs commissaires de quartier, la veille d'un marché, qu'ils craîgnoient pour ce jour là une violente sédition et d'y être eux-mêmes massacrés par la populace. Il alla aussi-tôt en donner avis à M. le duc. Le prince en eut la plus grapde frayeur, ne la cacha point, et les ordres fiirent à l'instant donnés de faire venir à tout prix des blés et des farines. Le marché et les suivans, furent abondamment pourvus ; ces blés vendus à un prix un peu au-dessous de l'achat, firent par la concurrence baisser le prix courant. Les mono-
3lâ MZKXSTÈHX
poleurs, de système ou de crainte, redoutèrent l'abondance, ouvrirent leurs réserves, et de jour en jour, ré(^uilibre se rétablit. M. le duc pleinement rassuré , eut honte d'avoir eu et surtout laissé voir de la peur. Il ne sut pas distinguer un malheur prévenu d'un malheur imaginaire. Ses afifidés, pour couvrir leurs mauvaises opérationspassées , et se dédommager des gains qu*ils. auroient laits, lui exagérèrent le sacrifice léger et nécessaire dans les circonstances^ qu'on avoit fait sur le prix des blés. Enfin M. le duc, dans son dépit contre Jan— nel , témoin de ses alarmes, fit expédier une lettre de cachet pour le mettre à I2L baslîlle , comme arteur d*une terreur panique. L'é\êque de Fréjus en fut instruit^ en sentit, en représenta l'injustice, fit révoquer Tordre , avertit Jannel d'être plus discret , au hasard d'être moins utile. C'est d« lui-même que je tiens tout ce détail.
Quoi([ne nous eussions dans le tems dont
il s'apîi ici, peu de rapports politiques avec
la Russie, la mort duczar Pierre I^'^fiituJl
, événement trop considérable en Europe 1
pour n'en pas faire mention.
J'ai déjà donné quelques traits de son
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iMiractère à roccasion de son voyage en France; mais je dois faire connoître liit peu plus un homme si extraordinaire , à qui l'on a donne le surnom de grand, et qui l'a mérité à plusieurs égards. Il est d'autant plus à propos de s'y arrêter p que les deux principales histoires (i) de ce prince, ont altéré ou omis plusieurt particularités importantes ou curieuses, par des motifs d'intérêt. J'anticiperai même ici les événemens, pour présenter en racourcî
(i) Les mémoires du baron de Huissen, donnés sous le nom d'Yvan Nestezuranoy. Cet allemand y payé pat la cour de Russie , écrlvoit sous la dictée du duc de Holstein.
Voltaire , chargé par la czarine Elîïabeth , d'écrire l'histoire du czar, reçut pour 50,000 lir. de médailles d'or que lui envoyoit Van Schevalow , et qui furent apportées par le chevalier Déon y qui les remit i Strasbourg , aux banquiers Hermaui et Dictrick. Depuis , 1» comte Pouschkin fut encore chargé pour Yokaire^ de 4}Oco ducats 3 mais il les dépensa , fit encore des dettes, dit mis au For-l'Evêque. J'ignore quand et comment il en est sorti.
Voltaire a si bien senti ce qu'on lui objectcroit sur ses omissions , que dans sa préface il s'élève fort contre les écrivains qui révèlent les foiblesses des princes* C'est cop pendant ce qui les fait mieux eonnoitre*
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un tableau des diverses réyohitions arrivées ^n Russie, jusqu'au moment oùjVcris.
. On sait que Michel Romanow , aïeul de pierre I^'^, monta sur le trône en i6i3, et fut le premier czar de sa race. Fils d*uiiarchevêque de Rostou , il étoit allié par les femmes , aux anciens czars ; mais il ne dut la couronne qu'à l'assemblée des boyards^ qui la lui déférèrent par élection. Il fit sonpère patriarche de Russie, et lui confia tout^ 60n autorité. Michel eut pour successeur ^ son fils Alexis, en 1645. Celui-ci eut de sa. première femme, Marie Milaslowski, quatre fils, Simon et Alexis, morts jeunes, Fœdoxr et Yvan qui régnèrent ; et quatre filles ^ Théodosie , Marie , S.ophie , qui fiit co— régente , et Catherine. Alexis eut de sa seconde femme , Natalie Nariôkin , Pierre qui fut le czar, dont je vais parler, et la princesse Natalie.
Alexis étant mort en 1676, Fœdor, son fils aîné , lui succéda, et mourut le 27 Août 1682, sans laisser d'enfans de ses deux femmes Euphemie Grotzeska , polonaise , morte en 1681 , et Marthe Mathowna Apraxin^ morte en 1716.
Fœdor avoit nommé , pour lui succéder.
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Pierre, son frère cadet, âgé de dix ans, mais en qui il apperçut déjà un homme , au préjudice de Jean, l'aîné, âgé de treize ans, également foible de corps et d'esprit. Mais la, princesse Sophie, craignant que les deux Nariskins , frères de la jeune czarine, douairière, et oncles de Pierre, ne s'emparassent du goilvernement sous le nom de leur neveu, et voulant régner elle même sous celui de Jean, excita les strelitz (i) à une révolte en faveur de cet aîné , fît mas^ sacrer les deux Nariskins et les principaux seigneurs qui lui étoient suspects , associer Jean à l'empire, et finit par se faire déclarer co-régente , ou plutôt régna seule pendant quelques années. C'étoit avec plus d'inquiétude que de remords. Pierre, à l'âge de dixsept ans , annonçoit tout ce qu'il devoit être, et l'état de langueur de Jean le menaçoit d'une mort prochaine. Marié eni684 avec Parascowie Solticof , il n'en avoit que trois filles, Catherine, Anne et Parascowie.
(i) Les strelitz étoient en Russie, ce que la garde prétorienne fut sous les empereurs Romains , et ce que sont les janissaires dans Tempire Ottoman : une troupe toujours prête â servir les fureurs de leurs princes , ou j l» pxiicîpicer da trône.
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Sophie jugea qu'elle ne jouîroît pas 6xL fruit de ses crimes, si elle n'en commettoit encore un, et résolut de faire périr Pierre qui n'étoit pas encore mfiurié. On a prétendu qu'elle avoit d'abord employé le poison, mais que de prompts remèdes > joints à la force du tempérament du jeune prince , en avoient paré l'efiet mortel , et que les mouvemens convulsifs qu'on lui remarquoit souvent dans les muscles du visage, étoient une suite de l'état violent qu'il avoit éprouvé. Que cette imputation soit bien ou mal fondée, ce n'est pas le caractère de Sophie qui a pu la détruire, puisqu'elle entreprit de faire immoler ce frère par le» Strélitz, etqu'ilfut obligé de se réfugier dans le château de la Trinité. Les boyards, leurs vassaux ou esclaves, les allemarids établis en Russie, accoururent à son secours, détachèrent par leur exemple , les strélitz du parti de Sophie , et ramenèrent le jeune prince dans Moscou , où l'on fit périr dans les supplices , les complices de la princesse qui fut renfermée dans un couvent.
De ce moment, Pierre commença de régner ; car Yvan n'eut jusqu'à sa mort ( 19 Janvier 1696 ) d'autre marque de la sauve^
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raîneté que de partager le titre dé czar. Pierre résolut alors d'aller chercher , en voyageant chez .différentes nations , les lumières qu'il ne pouvoit pas trouver chez lui. Il avoit, avant son* départ, pris ou cru prendre toutes les mesures possibles pour assurer pendant son absence la tranquillité de ses états. Mais le clergé , efifrayé du progrès des connoissances de ce prince, et des premières lueurs de ce jour nouveau ^ craignant peut-être avec une bonne foi sttipide, comme on le craint ailleurs par intérêt , de voir détruire la superstition, communiqua ses frayeurs au peuple. Dd vieux boyards attachés aux anciens usages, •e joignirent aux prêtres. Dans une nation esclave, superstitieuse et féroce, une ré- Tolution est l'ouvrage d'un moment. Mais OR moment aussi fait une révolution contraire. La Russie en a fourni plusieurs exemples en peu d'années de ce siècle. Les rebelles alloient remettre Sophie sur le trône, et comptoîent fermer au czar l'entrée de ses états. Aux premiers bruits de la révolte^ ce prince part de Vienne et se montre bientôt dans Moscou. Avant son arrivée, H^S troupes étrangères qu'il y, avoit laissées.
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avoient fait tète aux strelitz qui accottroient des frontières en faveur de Sophie. La présence du czar acheva de tout soUf mettre. Il déployé aussi-tât les supplices les plus terribles, et jugeant que les strelita conserveroient toujours un esprit de révolte j il résolu^ de les anéantir. Il les £t envelopper et désarmer par les troupes étrangères et par celles qui étoient restées fidèles. Dans un même jour, deux mille furent pendus, et environ cinq mille eurent In tète tranchée. Le czar donna le signal de l'exécution, en prenant une Iiachedontil coupa lui-même une centaine de têtes i ordonna à ses courtisans dfi suivre soi exemple, et abandonna le reste à d'autrei l)Ourreaux moins distingués. Toutes oei têtes furent mises sur des pointes de &r eutour des murs de Moscou, un graad sombre en face, des fenêtres de la priison de Sophie, et y restèrent cinq à six aBS^ jusqu'à la mort de cette princesse en 170/^ Les strelitz n'étant queiesinstrumensdff la rébellion, le czar entreprit de se sùQr mettre ceux qui en étoient l'ame. XJtffi administration municipale succéda dans les provinces à celle des boyards. La puii-
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sance du clergé étoit encore un objet plus important. Les patriarclies de Russie a voieilt souvent paru dans les cérémonies publiques à côté des czars , et quoique cette espèce d'égalité ne fàt qu'une mai'cjue de respect pourla religion , Pierre savoit que safamille îavoit dû en partie son élévation au clergé. Il ne vouloit pas qu'une autre maison pût avoir un jour la même obligation aui prêtres dont il connoissoit le pouvoir sur un peuple superstitieux. Il abolit donc lé patriarcat, en appliqua les revenus au:t besoins de Tétat, et principalement à hk solde des troupes, qu'il intéressoit par là au succès d'une opération politique. Il fixl à cinquante ans les Vœux monastiques: Cette ordonnance qui auroit pu servir /d'e* xemple aux autres princes , bornoit tellement le nombre des moines , que c'étoit presque les détruire. Il réduisit enfin lé clergé aux fonctions de son ministère ; en^ core en exigea-t-il un serment nouveau dont la formule lui donnoit la suprématie ecclésiastique. Le czar sèntoit si bien la grandeur de son entreprise et le mérite du succès , qu'ayant lu liri parallèle d^ C^ouiô 2JY et de lui , par Steele , il en -pa:-
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rut flatté; mais cependant, dit-il , /^az 50i<-
jtds mon clergé j et il obéit au sien.
Pierre a voit épousé en premières noces, en 1689 , Eudoxie Théodora LapouJdn, de la plus haute noblesse du duché de Nowogorod. Le mariage s'étoit fait suivant l'ancien usage. Toutes les filles, jeunes, belles et nobles, de quelque partie de Tempire que ce fût, averties par une 'proclamation générale , que le czar devoit choisir entre elles une épouse, se rendirent à ee concours. Le czar les ayant fait rassembler dans la plus grande salle du palais , et après les avoir examinées, se détermina en faveur d'Eudoxie. Un tel choix ne pouvoit tomber que sur la beauté» Dans cette foule de rivales, rien ne se manifestoit de tant de caractères que le désir de plaire , ou Tambition d'être préférée. Eudoxie n'avoit pas les qualités propres à fixer un prince d'un tempérament bouillant qui ne fait pas les amans fidèles, même quand ils continuent d'aimer. Eudoxie, fière et jalouse, vouloit régner seule sur le cœur de son mari et avec lui sur l'empire. Elle oublia que ce mari ëtoit un maître, effréné dans ses désirs, incapable de soui&ir la moindre contralate.
tt dëjà refroidi par là jouissance. En moins idè deux aiis , il eii eût deux enfans mâles, ti'âîné, ttomiùé Alexandre^ moùfiit jeunet le second fiit Tinfortuiié Alexis.
Le rAâr, de jour en jour plus dégoûté ]par humeur deTimpératiice, la prft bientôt iph àversioii. Il devint ëperduement amou^* tetix d'AnUe Moëns où Mooiisen , née à Mosôoù^ de parens établis dans le faubourg ide la stabôde allerùatlde* Cette fille jeune ^ \)<Alé et dé beaucoup d'esprit, lui inspira taaé passioïi d'autant plus forte , qu'elle ne tnàrquoit à. ce prince que de l'éloignement et même du dégoût. L'impératrice ^trahs» ]portée de fureur, accabla son mari de reproches , et recourut à mîile artifices pbiit jjerdre sa. rivale , qui loin d^en éprouver du Yesseôtiment , ne cherchoit pour se délivrer d'un amant odieux, qU'àlè reconcilier avec Eudoxie. L'aversion de la jeune allemande pour le czar, vetiôil de l'amour qu'elle avoit pour Kaisèrling , envoyé de Prusse. ^ • Le czar, également irrité des reproche» iamers d'Eudoxie et des froideurs d'Anne Moousen, résolut de se venger de la première^ la répudiant y et se flatta de séduire ensuite l'autre par l'ambition , en luî Tome IL X
JÛ y a toute apparence que ce prince trop
pTjiissanJ: pour dissimuler, avoit réellement
le dessein de placer sa maîtresse sifr 1^
trône , s i elle-même en avoit eu le désir ; car
il n'avoit plus rien à satisfaire du côtq
des sens. Anne IVfoousen étoit entrée en
^clave dans le lit de cet amant terrible
çt absolu ; ma^s elle ne pouyoit s'empêcher
de laisser paroître son dégoût ; quelquefois
Taveu lui en échappoilà Si elle en cacboit
le principe ^ c'étoit pour ne pas exposer
Kjaiserling.au^ fureurs d'un prince jaloux,
prgueilleux, despotique, et qui dans sa
yengeance n'çût eu aucun égard au titre
dont son riyal étoit revêtu. Le refus cons*
tjant d'Anne Moousen de recevoir la main
du czar, étoit seul capable d'affermir un
prince de ce caractère dans le dessein de^
la lui donner.' Cependant après une infinité
4e transports d'amour, de fureur, de cora-
bats entre la. passion et le dépit, le czar gb*
^olument rebuté , se livrai pour se guérir ,
a la débauche, où il étoit asse^ porté par
I* s^îrci p^î îe moyen de rArchevéque de Rostow , avecv^Iebo'w, frère d 11 prélat, appayeroîcatm^n semhnent.Au' WpJuf , eela çitasfçB Indifffreatj, ci^atc^noca n'est que
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>:n izzzr^rzrzenU II n'eut plus de passion d=:l::êe ; c-JlT ce qu'il fît dans la suite pour C-:Lrr.:.e, fut Teiret non de l'amour, mais de 11 rcj^':::ioîssauce pour cette femme exti2.^~:_iivjj.:e.
Ar-r.e iloouàen ne fut pas plutôt sorti de scn brillant esclavage, et libre de disposer ce >y: =:ain , qu'elle s'empressa de la donner 1 ioa véritable amant.
Tierre avoît épcmsé Eudoxîe, et TavoîC ^^.^""i répudiée avant ses premiers voyages cr, il ne commença qu'en 1697 , après la s::^>rt de son frère. Il les interrompit pour xonîr châtier la révolte des ^trélitz, et ne îe^ reprit qu'en 1716. Le tems qui s'étoît ^\nilé jusque-là fut principalement rempli par ses guerres dont l'histoire est trop connue pour la rappeler ici. Ce qui regarde le «ocond mariage du czar et surtout les commencemens de la fortune de l'impératrice Catherine est moins connu. Jusqu'ici tou5 li\s ouvrages imprimés, sans exception, e» 4>iit supprimé , altéré ou déguisé les cir* V.i)nstances les plus singulières. Je vais J iuppU^er d'après des mémoires très-sûrs.
llathorine tfAlfendeyl naquit en 16W, ilaus le ^Uldge de Ringen dw district di
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Dorpt , en Livonie , de paysans catholiques ^e Pologne. On a même prétendu qu'elle ëtoit bâtarde d'un gentilhomme nommé Rosen , seigneur de ce village , parce qu'il foumissoit la sj^sistance à la mère et à l'enfant. D'autres, tel que Hubner, lui donnent pour père Albéndiel ou Alfendeyl, gehtilhomme voisin et ami de Rosen. Le mari de la paysane étoit si ignoré , et cette généalogie alors si peu intéressante, que Fenfant fut inscrit sur le registre bap'cîst^ive jjundling, c'est-à-dire, enfant naturel. D'ailleurs, le plus ou moins de bassesse dans son origine , est assez indifférent rela-> tivcment au rang où elle parvint. Elle dut tout à la fortune et à son mérite personnel. Orpheline , presqu'en naissant , car* elle perdit à trois ans sa. mère et Rosen , le vicaire de Rîngen,, son parrain, s'en cliargéa par charités Elle avoît treize ou quatorze ans, lorsque le sur-intendant ouarohiprêtre de Riga, nommé Gluk, faisant sa tournée , la trouva chez le vicaire , qui étant pauvre , pria l'archi-prêtre de se charger lui-mêine de l'orpheline, Gluk l'emmetia , €t la mit auprès de sa femme qui en fit une Wpèce de servante. En croissant, sa taille
et ses traits se déreloppèrent, et sa "beauté se faisoit remarquer. Gluk vît qu'elle faisqjt un peu trop d'impressmn sur le cœur de son fils, et pour en prévenir les suites, il la maria à un traban suédois de la gardé de Charles XII , d'autres disent un sold«ft ; du régiment de Schlippenback. Ilpouvoîlbien avoir d'abord servi dans ce régiment Au reste ^ une discussion sur cette difTérencB d'état du, mari, n*est pas plus importante que sur la légitimité de la femme y dans l'obscurité où elle étoit née. Le mariage se fit à Marieaibourg où le mari étoit en garnison, et trois jours après il eut ordre de joindre l'armée. Il fut du nombre des prisonniers faits à la bataille de Pultava, et envoyé en Sibérie , où il ne mourut qu'en
Le peu de tems que les mariés passèrent ensemble , a fait supposer depuis , qne le mariage n'avoit pas été consommé , et pouvoit être regardé comme nul, ce qui seroit difficile à imaginer d'un soldat Jeune et amoureux d'une femme également jeune et belle. Cette question a eu un objet plus important que les précédentes, parce qu'il s'agissoit de la légitimité des enfans du
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second mariage, lotis nés du vivant, du jgremier mari. Le pour et le contre a été soutenu par les mêmes personnes , m^m en> difFérens tems et suivant divers intérêts. Quoique en soit , le welt-raaréclial Scheremetow, ayant pris Marienbourg en 1722^ y trouva Catherine ^ qu'il mit parmi sçs [esclaves 9 et en usa avec elle comme avec ['autres , en vainqueur russe.
Menzîcowqui , de garçon pâtissier, étoit Bvenu , depuis la mort de le Fort ^ mire et favori du czar , étant venu rele-^ Jclieremetow dans le commandement; ^ci céda Catherine à son successeur , lit encore dans une espèce de sepampagne. Un jour le czar, en vîsîtanfl^B quartiers de son armée , vint souper clT«Menzicow , y vit Catherine (1),
sœuri
li concerne la naissance , le premier mariage
et tout ce qui a précédé le tems od le czar
liez Menzicow, est si obscur, que des hommes
int 'une égale confiance , ne laissent pas d'en
des circonstances assez différentes. Par exem-
îrcdon, ministre de France en Russie, depuis
■n'en 1718, dit dans sa correspondance, q^ue
avoit un frère, qui fut tué par le czar , et une
felle tenoit à Revel 3 avec une pension de 300
la trouva à son grë , lui dit en sortant de table, de prendre le flambeau pour le conduire dans sa chambre , et la fit coucher avec lui. Le lendemain, il lui donna en partant un ducat> encore pen^oit-il avoir payé noblement sa nuit : non qu'il &it avare, mais il prétendoit que les plaisir» de l'amour étoient comme tous les autrea besoins de la vie , dont le prix doit avoir wm tarif. Suivant celui qu'il avoit fixé , un soldat ne devoit qu'un sol de sa paye pour trois accolades. Le bon marché de cette denrée , lui avoit fait proscrire sévèrementla sodomie parmi les troupes. Il avoit sur cet article plus d'indulgence pour les moines^ Un de ceux-ci ayant violé un jeune esclave^
roubles,, et qu'elle finit de fairi; ren^erg9e^ pour ses ^4-. kauches. Campredon prétend encore qu*un capitaine Sué- <!ois 9 nommé Thiesenhausen ^ eut un en&nt de Cathe^ vtkc 9 chez Gluk ; que celui-ci lat voyant gi:osse , U chassa ^ et que le çaqûtaine la^ maria à ua ç^ya^çr de sA compagnie, a,vec qui elle vécut trois ans, |iuqu*â k prise de Narva , oi^ le ir^ari et la fçmm.e furent faits pri^ conniers et envoyés â Moscou* Depuis que le çzar eâ^ pris Catherine chez Menziçow > elle voypit secrètement son mari; le czar les ayant surpris ensemble , leur dooo^ iç$ coups de bacon, et envoya le ^lari en Sibérie%
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fat simplement condamné à s'en défaire.
U sembleroit par là que le crime ne fût que dans la violence. On y voit encore, que l'excès de la dépravation des mœurs , se trouve plus dans la barbarie , que chez les nations policées. Dans les accès de fiifeur amoureuse , les ardeurs de tempérament du cziar , un sexe suppléoit à l'autre.
Peu de tems après sa première entrevue avec Catherine , le czar revint la voir , $'entretint avec elle , et la jugea digne d'un meilleur usage , que de satisfaire un goût de fantaisie. Sans avoir jamais su ni écrire , îii lire , elle parloit quatre langues , et entendoit le françois. Beaucoup d'esprit naturel, actif, juste et flexible, une arao courageuse , le tout joint aux agrémens de la figure , dévoient plaire à un prince qui trôuvoit à la fois dans la même personne , une maîtresse aimable et un supplément de ministre. Il dît à Menzicow qu'il falloit la lui céder, et s'en empara. Depuis ce moment, elle suivit partout son nouveau maître , partageant les fatigues , l'aidant de ses conseils , et finit par être sa femme et impératrice.
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. Ir'arcliêvêque de Novogorod quifitlacétëmonîe du mariage , voulant profiter d* cette circonstance , pour obtenir le titre de patriarche, représenta au czar que cette fonction n'appartenoît qu'à un patriarche. Le czar, pour réponse, lui appliqua quelques coups de canne, et l'archevêque donna la bénédiction nuptiale.
Ce ne fut qu'après avoir marié son fil§ Alexis, à la princesse Charlotte de Brùnswich Wolfenbutel , sœur de l'impératrice, épouse de Charles VI , que le czar fit ou (i)
( I ) L'aureur de l'histoire du Nord » tome premier , page 551 , die sur Tan 1711 , que le czar frappe d'atlmiration pour les qualités éminenres de Catherine i qui il devoir son salut â la journée du Pruth, Télé va au rang de ton épouse. Cette manière de s'etprîmer fcroit juger cpc les princesses Anne et Elizabeck ne furent légitimées que par un mariage subséquent à leur naissance*
Voltaire prétend au contraire que Pierre avoît épousa secrètement Catherine dès 1707, qu'il déclara ce mariage le 17 mars 17x1 , le jour même <je son départ pour la guerre contre les Turcs , et qu'il ne fi: en 17 12 que célébrer avec plus d'appareil un mariage déjà fait et reconnu. Voltaire le place en 1707, pour établir la légitimité èsi éeux princesses. Mais outre qu'un mariage secret n'étoit gucres du caractère d'un prince qui avoit répudié sa première femme , la plus grandie difficulté resteroxt encore »
fcélëbra son mariage avec Catherine. Il en avoit alors déjà eu denx filles , Anne en 1708, et Elizabetli en 1710. Il en eut â&^ pnis un fils en iyi5 , mort en 1719 , im autre en 1 717 , qui naquit et mourut fe même jour à Wesel , et une fille née eii 1718, et morte en 1725. Catlierine, née catholique romaine , avoit été élevée dans le Luthéranisme qu'elle abjura poiu: la communion grecque , en montant sûr le trône. Aussi-tôt qu'elle se vit un fils /elle conçut l'espérance et forma le projet de le faire régner après son père. Cette ambition étgit contraire à la justice et aulc droits du sang 4 mais elle pouvoit être utile à l'état. La czarine espérant que son .fils vivroit , *se flattoit de vi^^re elle-même •assez, pour en faii-e un prince digne de succéder à son père.
Le czarovitz Alexis au contraire , pa-
puisque le mari de Catherine vivoit et n'es: mort qata
L* princesse Anne fat mariée en 171e au duc de
Holstein Gotorp , fils cle celui qui avoit épousé la sœur
de Charles XII. Elizabeth régna dans la suite depuis 2^
.é décembre 174I > jusqu'au j jsmvicr 1761, jour de sa
mort.
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j,; ;- ,*:.*" ^ noyant pas voulu consentir à
/.'/.'"*' vt'rtud' Eudoxie ,au milieu dessup*
-ï.^ v::f r:oms que tu ni^ as fait soujfrir^ àp'é^
jT/'/^r rue je n'ai plus d'espérance de vivre,
';-,:: accuser l'innocence et l'honneur d'une
*,'f-*ni' vertueuse ^ en qui je n'ai jamais
^\r:/:u d'autre tache que de t' avoir aimé*
4 a j monstre , ajouta-t-il , en lui crachant
au -visage , retire toi ^ et laisse-moi mourir
en paix. Glebow expira un quart - d'heure
après ; le czar lui .fit ensuite couper la tête,
la prit par les cheveux, et la montrÉint au
peuple, s'oublia assez poiir la charger en-.
core (l'iniprécations.
Quelque désir qu'il eût de condamner Eu^ doxie , il ne voulut pas se charger lui-même du jugement, et le renvoya à une assemblée; d'évêques et do prêtres, qui se bprnèrenti la condamner, à recevoir la discipline par lesjnains de deux religieuses, ce qui «'exécuta en plein cliapitre ; après quoi elle &t conduite dans un couvent siu* le. bord du lac Ladoga. La pri:icei>se Marie, sœur du czar, lut condamnée , comme coiiq^lice d'Eudo' xio , à recevoir cent, coups .de baguettes,, qui lui furent appliqués 5ur Jes reins, eu présence du czar. et de toute la cour , qui
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jtvoît eu ordre d'y assister. Elle fut ensuite îni'erinée dans le château de Schlusselbourg^^ DÙ elle mourut peu de temps après. Les con-; Pesseurs et domestiques des deux princesses^^ après avoir été fouettés publiquement par le bourreau , et qu'on leur eût fendu le nez et coupé le bout de la langue ,^ furent enyoyés en Sibérie.
Le czar procéda ensuite ^u jugement de son fils. On sait qu'il fut condamné à naort, et que son arrêt et sa grâce , qui lui furent annoncés presque en même tems, lp\ causèrent une révolution si violante , qu'il^ mourut le jojir suivant. Le czar manda aux ministres , qu'il avoit dans les différentes, cours (i) , que son fils étoit mort d'une ap* ppplexie , causée par le saisissement qu'il avoit éprouvé. Quelques personnes qui pa- ?oi$sent instruites , prétendent que le czar 4U au chirurgien, qui fut appelé pour saigner le malheureux prince : Comme la révo^ h^ion a été terrible ^ ouvrez les quatre vei-" ^s. Ainsi le remède seroit devenu l'exécu^
' (i) La lettre du czar au prince Kourakin , son ministre ^France, sur-l'arrêt de condamnation, et sa perplexité MrVezécptÎQQy est du ^ juillec 171 8 , et celle QÛil mandé *^ort , est du 7 du m^me mois.
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tion de Tarrêt. Le corps du czarowîtz i^ exposé à visage découvert^ pendant quatre jours, à tous les regards, et ennuiteinhiimé dans la citadelle, en présence du czar et dd la czarine. Cette princesse avoit prié le pèrô d'accorder la grâce au fils, de ne pas même lui prononcer l'arrêt, et de se contenter dé lui faire prendre le froc- Une telle prièrô n'est nullement incompatible avec le désir et la certitude de ne rien obtenir.
Les jésuites qui s'étoîent glissés en Rus* sie , et qui cherchoient à s'y établir , furent ichassés à cette occasion.
Eudoxié pasôa six ans , c'est - à - dire lé (este de là vie du czar , dans une chambre ^ au pain et à l'eau, avec quelques lir[ueurs. Après la mort dé ce prince , la czarîne Ca-» therine la fit transférer dans Un cachot de la forteresse de Schussel bourg , seule aved une vieille naine pour la servir-, et qu'elle étoit souvent réduite à servir elle - mêroe ^ suivant les infirmités qu'elles éprotivoient Ttyie et l'autre.
Pierre, après avoir sacrifié son fils aîm^, eut la douleur de perdre celui qu'il avoit eu de Catherine , et fait reconnoître pour héritier de l'empire. Ijl fut tué d'un coup de
tonnèri
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tonnêre entre les bras de sa nourrice. Au chagrin qu'il en réssentoit, se joignit l'htiineur que donne ordinairement raltération de la santé aux hommes accoutumés à Taction, et qui ont joui constamment de toutes leurs facultés. La czarîne eti éprouvoit quelquefois des bourasques ; là plus violente de toutes précéda de peu de tems la mort du czar. Ce prince crut remarquer entre Catherine et un chambellan qu'elle avoit , nommé Moëns ( I ) , beau et bien fait, des fami«» liarîtés très-vives. Soit qu'il n'osât manifester sa jalousie, soit qu'il ne Voulût pas deshonorer sa famille, il employa^ pour faire périr Moëns , un prétexte qui devroit être une loi sous un prince juste. Il n'est que trop ordinaire de rencontrer dans les cours de ces gens qui , par une concussion vile et sourde , vendent leur crédit à ceux qui le réclament. Pierre avoit défendu, sous peine de mort , à tout homme en place , de recevoir aucun présent. Il n'est pas difficile de trouver à cet égard des coupables, et la loi
(î) J'îgnorc si Mouscn ou Moens étoit frère ou parent de la Moens que le czar ayoic aimec; mais ce Moeus aiûit une sœur , dame d'atour de la czarîne* Tome II. %
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étoit apparemment restée sans exécution, puisqu'elle avoit été menouvellée plusieurs Ibis. Le czar jugea 4 propos d'en faire l'application au chambellan , et pour dérober d'autant mieux au public la connoissance du vrai motif de cette sévérité , la sœur de Moëns , impliquée dans l'accusation, fut simplement condamnée à recevoir quelques coups de knout ; mais son frère fut décapité , et sa tête resta sur une pique jus- .qu'à la mof t du czar. On trouva après l'exécution le portrait de l'impératrice dans les habits du malheureux chambellan. Le czar, quelques jours après , mena Catherine avec lui dans une calèche découverte, et affecta à plusieurs reprises de la faire passer auprès de la tête de Moëns, observant d'un regard cruel l'impression que cet objet faisoit sur le visage de la czarine, qui tint toujours les yeux baissés.
La jalousie du mari ne pou voit tomber que sur les sentimens de sa femme ; le restç devoit lui être assez indifférent , si l'on ea juge par la conduite qu'il tint dans l'aventure de Villebois. C étoit un gentilhomme Breton , qui , partagé de peu de biens et de beaucoup de valeur , avoit cherché è^
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procurer dumoins un peu d'aisance , en faisant la contrebande sur un petit bâtitnent qu'il comraandolt et gouvernoit lui-me.ue contre les fermiers généraux. Les tracasseries de la justice financière l'avoient obligé de s'expatrier. Après avoir essuyé les révolutions de la bonne et de la mauvaise fortune , le hasard le fit rencontrer par le czar sur un petit vaisseau Holiandois. Une tempête assez forte pour déconcerter le pilote et l'équipage, accueillit Iç bâtiment. Villebois, simple passager, s'empare du gouver • 'nail, ordonne la manœuvre, et s'en acquitte si bien , que tout échappa au danger. Le czar , frappé de l'intelligence et de l'intrépidité de Villebois, qualités très-propres à l^aire à ce prince , lui proposa de s'attacher à la Russie. Villebois, qui menoît une vie d'aventurier, et ne recevoit d3 vocation que des accidens, accepta le parti, et suivit un prince qui se trouvoit fait pour lui (Villebois) , autant que celui-ci étoit fait pour le prince. Le czar l'employa dans sa marine, lui confia le commandement de quelques galères, et le chargeoit souvent de commissions.
- Un jour, et peu de tems après son second
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mariage , le czar l'envoya à Strelemoits i maison de plaisance où étoit la czarine , pour lui communiquer une affaire dont elk seule devoit avoir connoissance. Le commissionnaire aimoit à boire , l'ivresse le rendoit violent, et le froid étoit si vif, que j>Dur y résister, il but en chemin beaucoup d'eau-de-Tie. La*czarin« étoit au lit, lorsqu'il aniva ; il attendit dçvant un poêle qu'on l'eût annoncé. Le passage subit du froid au cliaud , développa les frimées de l'eau -devie ; de sorte qu'il étoit à-peu-près ivre lorsqu'on l'introduisit,. L'impératrice ayant fait retirer ses femmes , Villebois commençoit à s'acquitter de sa commission ; mais à la vue d'une femme jeune et belle , dans un état plus que négligé , une nouvelle ivresse le saisit ; ses idées se brouillèrent ; il oublie le sujet du message , le lieu , le rang de la personne , et se précipite sur elle. Étonnée, elle crie, appelle à son secours; mais avant qu'il fàt arrivé^ tout ce qu'on eût voulu em» pêcher étoit fait. Villebois est saisi et jeté dans un cachot où il s'endort aussi tranquillement que s'il eût bien fait sa commission^ et n'eût eu rien à se reprocher ni à craindre- Le châtiment, en e£fet, ne répondit pas à
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:!a témérité. Le czar, qui n'étoit (ju'à cinq lienes de-là , fat l^ientôt instruit de ce qui venoit de se passer. Il arrive , et pour consoler sa femme , que les brusques efforts de Villebois avoient blessée au point qu'il fallut la panser, il lui dit que le coupable qu'il connoissoît de longue main, étoit certainement ivre. Il le fait venir, et l'interroge BUT là manière dont il a fait sa commission. Villebois , encore à demi-ivre , lui répond qu'il a sûrement exécuté ses ordres , mais qu'il ne sait plus où, quand, et comment. 4Juoiqu'il fût difficile qu'il eût perdu toute idée de ce qu'il avoit fait , le czar jngea à propos de l'en croire, parce qu'il s'en étoit plusieurs fois servi utilement , et pouvoît encore l'employer. Mais par une sorte de •|)olice , et pour ne pas laisser absolument impunie yine violence , qui , exercée sur la femme du plus bas étage, et sous* le gouvernemeftt le plus doux , mériteroit le dernier supplice y le czar se xîontenta d'envoyer le coupable forçat sur les galères qu'il cornmandoit auparavant , et six mois après le rétablit dans le même poste;
La Czarine lui pardonna sans doute aussi : car dans la suite elle lui fit épouser la fille
3^2 MiNisxia»
de Gluk cet archî-prêtre de Riga, àquielle avoîteu obligation dans sa jeunesse. Quand elle fut sur le trône , elle témoigna sa reconnoîssance à I ous ceux qui Tavoient obligëe, et particulièrement à Gluk et à sa famille qu'elle établit à la cour. Le Villeboîs dont on voit quelquefois le nom dans les gazettes à l'article de Russie, pourroitbien être le fils un le petit-fils de celui dont je viens de parler.
De simples soupçons que le czar eut de la témérité de Moëns , le portèrent plus loin que n'a voit fait l'attentat de Villeboîs. La mort de ce prince ayant suivi de près l'exécution du chambellan de l'impératrice, elle fut soupçonnée d'avoir hâté la mort d'un mari qui dépérissant de jour en jour n'en devenoit que plus terrible , et dont elle redoutoit les fureurs pour elle-même. D^^n autre côté , le prince Menzicow , autrefois favori, et encore ministre du czai», mais particulièrement livr^ à Catherine dont il avoit été un des premiers maîtres , avoit été près de succomber sous des accusations trop fondées de concussions et de tyranrie ministérielles. Il conservoit encore ^a place : maib il avoit perdu sa favem: , et
crdîgnoît à chaque instant sa chute.' L'intérêt que Catherine et lui pouvoîent «.voir à la mort dii cza:r, étoit Tunique raison qui les en faisoit soupçonner (1). Il est sûr que ce prince mourut d''un abcès à la yessie , fruit de ses débauches ; Torgie de sonderilier conc/ai^e aclieys. de rendre le mal incurable , et le fit périr en peu de jours. Ainsi finit Pierre I^^* plus recammandable : par de grandes qualités que par des vertus. - Supérieur par son esprit 6t ses connois-^ sances à sa nation , il en conserva toute la » barbarie dans ses moeurs. Féroce jusquesdanâ ses plaisirs , il n^avoit pas la moindre
( ) Voltaire prétend au contraire quelaciarine avoit un grand intérêt à la conservation de son mari; mais les preuves qu'il croit en donner, loin de dissiper les soupçons, les fortifieroient. Catherine, dit-il ,n*étoit pas sure de succëîer au trÔne. On croyoit môme que le czar nommeroit son petit-fîls , Pierre, fils du czarovitz , ou sa tille aîné«, Anne Petrovi?^na, conjointement avec soamari le duc de Holstein* Il me semble au contraire , qu« dans ces circonsiances , Catherine auroit eu le plus grand intérêt à la mort du czar , avant qu'il câc disposé de sa succession , d'autant plus que n'y ayant point encore d'héritier nommé ou reconnu , elle pouvoit , comme elle le fit , se servir du crédii de Menzicow , sur les troupes » ponr s'emparer du trône , â l'instant de la mort du czar»
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idée da respect qu'un prince se doit à Ivi-^ même. Barbara Arseniow, sœur de la femme* de Menzicow, en peut servir d'exemple. Tu., es si laide ^ lui dit un jour le czar, que personne ne t^a jamxtis rien demandé : je . nfèux ien consoler y outre 'que f aime les choses extraordinaires. Il tint parole , et cette galanterie brutale, soutenue de pro-, pos assortis ^.eut pour témoins ceux qui s'y trouvèrent. Il ne faut pas , dit-il ensuite , se, ^vanter de ses bonnes fortunes ; mais celleci doit se publier j ne Jut-ce que pour inspirer la même charité envers les pareilles dfi C0tté pauvre Barbara. Tel ivt le réfor-, matetu" de la Russie , qu'on prétend avoir poli sa nation.
Jamais despotisme ne fut plus cruel que le sien. De simples soupçons de crimes étoient souvent pour lui des preuves. Les coupables mêmes paroissoient moins aban-. donnés à 1^. justice que sacrifiés à la ven-. geance. Il repaissoît ses yeux de leurs supplices ; et quelquefois en fut l'exécuteur. Il avouoit qu'il n'avoit pu vaincre son caractère : l'avoit-il combattu? Quelques-uns de ses projets furent vastes , mais peu combinés, et ai;-de5sus4e ses t^lçns. Il voulait
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k la fois ëclairer ses sujets , et appesantir ks despotisme qui heureusement s'anéantît tât ou tard chez les peuples éclairés , pour fidre place à un gou^rnement légal aussi fevorable aux princes qu'aux sujets. Mais cen'étoit pas le bu,t de Pierre I^r. H a saisi l'imagination des hommes , et ce n'est pas Teffet d^un mérite médiocre ; mhis l'imagination et le préjugé n'apprécient pas corn-» me la raison le mérite des princes. Cependant si on ne le compte pas parmi les grands hommes, on ne peut lui refuser une place distinguée, pour avoir mis en Etirope une nation dont il -vouloit être le créateur , après s'être créé lui - même. Jusqu'à son règne, les Russes n'avoient point fait partie du système politique de l'Europe^ et le nom du czar.paroât pour la première fois en 1716, dans la liste des souverains qui s'imprime en France.
XDe conclave qu'il célébroit annuellement dans une partie de débauche, le jour des Rois qui étoit aussi consacré à la bénédiction des eaux, étoit une dérision assez grossière de la cour de Rome. Elle vl^^vl étpit que plus propre à faire impressioia
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sur un peuple également grossier à qtd 11 Touloit faire prendre en mépris le pape et régiise latine. Il avoit eu autrefois quelque dessein, comme je Tai dit ailleurs , d'y réunir l'église grecque': mais il avoit été révolté du despotisme papal ; et dès ce moment il voulut le rendre odieux en Russie ^ et fortifier la barrière de séparation. Ce fiit ce qui lui fit imaginer son burlesque con^ clave. Un de ses fous étoit élu pape , les autres étoient créés cardinaux , et rassem-. blée se passoit en folie et à s'enivrer.
La bénédiction des eaux s'étant faite le même jour, le plat et mercenaire écrivain le baron de Huissen qui s'est caché sous lé nom de Nestchuranoy , dit que Pierre mourut d'un catarre causé. par le froid excessif qu'il éprouva à cette cérémonie, à laquelle il assista^ dit l'auteur, avec sa piété ordi* naire y et je n'en doute points sur-tout en se préparant à son orgie.
Dans les derniers momens de la vie du czar , les sénateurs é'étant assemblés pouï délibérer sur sa succession , Menzicowfit entourer le palais par les troupes. dont il atoit le commandement en qualité de weltt maréchal, et dès que le cz^ar eût expiré , ea-^
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tra dans rassemblée et proposa de déférer la couronne à la czarine. Le parti opposé à Menzicow, prévoyant le crédit qull àuroit sous cette princesse , reclama en faveur du fils duczarovitz Alexis, proposa de consulter dumoifts le peuple assemblé* dans la place , et se mettoit déjà en devoird'ouvrîr les fenêtres pour cet effet, lorsque Menzicow quisentoitleprixdu moment, dit qu'il faisoit trop froid pour ouvrir de^ fenêtres et le défendit. Dans le moment , les officiers à la tête des gardes entrèrent dans la salle et appuyèrent l'avis dû w^elt maréchal ; l'arclieyêque deNovogorod étoitgagné, et celui de Flescow affirma que la veille du couronnement de la czarine, leczar avoit déclaré que cette cérémonie n'étoit que. pour la faire régner après lui. Le respect pour le prélat et sur- tout la vue des troupes empêclièrent d'en douter. Tous passèrent à l'avis de Menzicow , et n'osèrent le combattre, et Catherine fut proclamée impératrice le même jour que le czar mourut , le 2.8 janvier 1725.
Catherine, pendant un règne de i5 k 16 mois, prouva qu'elle étoit digne de succéder à son mari. Elle suivit les plans de
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gouTârnttnent et ceux des ëtabliflsemfnis qu'il avoit commencés , oe qui ne l'empâcha pas de se délasser des affairesi^ar quelques plaisirs. Elle prit d'abord pour amant le comte de Lewenvolden , et ensuite le comte de Sapieha (i) à qu) elle maria sa nièce. Menzicow eut , sous le régne de Catherine, le principal crédit. Elle lui avoit obligation : mais lareconnoissance pèse ans princes ; et il crut s'en appercevoir de la part de la czarine , qui d'ailleurs pouvoit mourir^ et disposer de sa succession en fa- Teur de quelqu'un qui , ne deyant rien aa ministre , poqrroit lui en préférer un antre. Catherine en aroit le droit en mertu d'une constitution de Pierre !«* du i6 Févriar i^oa , dont Tobserration fiit jurée par tou^ les sujets de Russie, et par laquelle il filt^ datué qD^ les souverains de laRussie pour-roient se choiàr tel successeur qu'ils juge— xoient à propas. Menzîcow résolut donc > à tout événement, de se préparer un ap-' pui, en prenaM des mesures jdus légales que c^es qu'il avoit employées pour Catherine. U entama une nésxàation secrète atec^ la cour de Vienne, pour assurer la couromi^ (i) llÀoî:co«iaAîTOtScaBisliS€:éesafêaimev
au fils du czarovitz Alexis , et neveu par sa mère de l'impératrice d'Allemagne, femme de Charles VI. Il eut soin de stipuler que le c»ar futur deviendroit son gendre en épousant sa fille. Ce traité ne fut pas plutôt conclu et signé , que Catherine mourut , et au n^ême instant le czarovitz fut proclamé et reconnu sous le nom de Pierre II le 17 Mai
Menzicow n'avoit pas oublié de faire exiler, écarter ou intimider d'avance tous ceux qui auroient pu reclamer en faveuF cbi duc et de la duchesse de Holstein , fille aînée de Pierre I*'* L'un et l'autre se retirèrent dans leurs états d'Allemagne, où la duchesse mourut l'année suivante.
La mort de Catherine arrivée si fort à J>oint nommé pour les projets de Menzicow, 1« fit violemment soupçonner de l'a voir emprisonnée ^ et les présomptions en étoient si fîortes , qu'elles ne firent que se fordfier dans la suite ; mais qui que ce soit n'eût osé r.earx accuser, tant sa puissance devint redou-? tat>le. Sa première attention fut de retirer ^ prison Eudoxie aïeule du nouveau czar; *1 lîii envoya des habits et un cortège dignç- ^ 8Qû raag , et lui demanda son agrément
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pour le mariage de son petit-fils avec k princesse Menzicow , fille aînée de ce ministre. Il s'ëtoit fait créer vicaire général de l'Empire. Sa fille fut fiancée avec le jeune czar , en attendant Tâge de consommer le mariage. Menzicow craignant l'esprit inquiet d'Eudoxie, son goût pour l'intrigue, et le crédit qu'elle pouvoit prendre sur l'esprit de son petit-fils, eut assez d'adresse et d^autorité pour l'obliger à garder le voile , se contenter d'être abbesse d'un couvent de filles nobles avec 60 mille roubles de pension. Il régnoit également sur la Russie et sur son souverain qu'il traitoit même avec hauteur, lui réglant ses exercices ef ses, récréations, sans permettre le moindre écart sur ce qu'il lui prescrivoit. Ce qu'il y a de plus dangereux pour un sujet , il sefaisoit craindre de son maître, se rendoit odieux à la cour , et ses richesses immeniBes excitoient la cupidité de tous ceux quL en le perdant y espéroient partager ses dépouilles. Sous les deux régnes précédens , une folle vanité l'avoit égaré. Pour fair^ oublier la bassesse de son origine , il avoic pris les moyens qui par leur contraste trop frappant la rappellpient davautage. U s'é-:
DE M. r » Duc. 35i
toît fait décorer des ordres de chevalerie des princes qui a voient eu besoin de lui. Il ambitionnoit fort celui du S. Esprit, et par ménagement , au lieu de lui opposer sa naissance, on avoit fondé le refus sur la différence de religion. La disgrâce qu'il avoit vue de si près sous le czar Pierre I^' ne Tavoit pas rendu sage. Dès qu'il s'étoît cru hors de toute atteinte, un orgueil féroce avoit succédé à la vanité. Traitant avec mépris et dureté les boyards et les ministres, il avoit menacé de la roue le comte d'Osterman , pour avoir osé dans le conseil être d'un avis différent du sien. Un pouvoir précaire souvent plus que le légitime^ est aussi plus révoltant , et quelques précautions que prennent les tyrans, leurs successeurs échappent toujours à leurs recherches.
La princesse Elizabeth qui a régné dans la suite, et le jeune prince Dolgorouki que j'ai connudanssa jeunesse, étoient les seuls à qui Menzicow permît de partager les récréations du czar , comme étant par leur ^ge moins suspects d'intrigue. Mais ils servirent d'instrumens au parti qui les dirigeoit. Dolgorouki couchoit habituellement dans la chambre du czar , et fomentoit
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le ressentiment du jeune monarque cotitrtf son ministre. Celui-ci avoit mené la cour à PetterhofF, maison de plaisance peu distante de Petersbourg. Une nuit le czar conseillé par Dolgorould s'échappa avec lui par une fenêtre ; et traversant le jardin , sans être apperçus des gardes , ils trouvèrent line escorte préparée à les recevoir , et avec laquelle le czar arriva à Petersbourg. Il y fut reçu ^ aux acclamations des mécontens, c'est-àdire de tous ses sujets. La garde à Tinstant fut changée, ou se joignît aux habitans, et lorsque Menzicow averti de la fuite' du prince et courant après lui, entra dans la ville , il vit qu'il ne lui restoit plus d'espoir. H fut arrêté à l'instant avec ordre de se retirer à Rennebourg une de ses terres. J'ai fait de grands crimes y dit-il en se voyant arrêté, mais est- ce au czar à m^ en punirl Ces paroles confirmèrent les soupçons qu'on avoit eu de l'empoisonnement de Catherine.
Menzicow sortit de Petersbourg avec sa^ famille dans le plus brillant de ses équipst-* ges, suivi de sa maison, et emportantses effets les plus précieux ; mais ce faste ayarxt: choqué ses ennemis , il n'étoit pas à deit^c
lieues ^
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lieues, qu'un officier à la tête d'un détachemont Tatteignit, le fit descendre de carossie , monter, lui , sa femme et sesenfans , chacun dans un chariot séparé , et ses équipages reprirent le chemin de Petersbourg. 4- i^ôsureque Menzicow s'en éloignoit, on ajoutoit unenouvelle humiliation à sa disgrâce. On les dépouilla des habits qu'ils portoient pour leur en donner de bure. Ce fut dans cet état que lui , son fils et ses deux filles^ dont l'aînée avoit été fiancée avec le czar, arrivèrent à Yacouska , extrémité de la Si- Ibérie. Sa femme , qui dans son élévation avoit témoigné autant de modestie et de bienfaisance , que son mari avoit déployé d'orgueil et de dureté , succombant à la fatigue et à la douleur que lui causoit l'état de ses enfans, étoitmorte en chemin. Pour Menzicow > il ne commença d'être , ou de jparoître grand que .dans le malheur. Il ne laissa voir que le plus ferme courage auquel ressemble assez le désespoir d'une ame forte. Il ne lui échappa aucun nmrmure. Il reconnoissoit à son égard la justice du ciel , ne s'attendrissoit que sur ses enfans, et tâchoit de leur inspirer des sentimens conformes à leur état actuel. Dans la chaiunièr« Tome IL Z
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qu'ilis ô'étoîent construite au milieu de leur désert, chacun partageoîtle travail pour la subsistance commune. Le père subit une nouvelle épreuve, en. voyant expirer entre ses bra^s Celle de ses filles qui avoit été désignée impératrice. Il suciromba enfin soûs le poids de son infortune , et sous les efforts qu'il faîsbit pour la soutenir, et quiavoient lise les ressorts de son ame. Il mourut de la maladie des ministres disgraciés , laissant à ses pareils une'leçon inutile, parcequ ils ne la reçoivent jamais que d'eux-mêmes, et quand ils n'en peuvJént plus faire usage.
En effet , les Dolgorouki qui avoient renversé et remplacé Ménzicow, eurent le même sort. La sœur dujeune favori du czar, fiit fîaiicée avec le monarque ; mais le mariage n'eut pas lieu. Pierre II mourut de la petite vérole le 29 Janvier i/So, dans la troisième année de son régne , et la quinzième de son âge.
Anne Jowanowna, fille du czar Jean III, frère aîné de Pierre I^^^, veuve du duc de Courlande , et tante à la mode de Bretagne de Pierre II , lui succéda. Les Dolgoroidd père , mère et enfans furent exilés en Sibérie , traités ayeçla même sérérité que le$
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Men^lcow, et eurent la douleur de voir rappeller le fils et la fille i^ui en restoient. Ceux-ci réconciliés par le n?.alheur avec If^s Dol^orouki , jadis leurs ennemis çt auteurs de leur ruine , le^r laissèrent leur .habita^ tian en meilleur ëtat qu'ils ne; Tavoient. ç|i d'abord , les plaignirent , et prprairent:d'agir pour ^ux:autant qu'on ose le faire àla cour pour d^s malheureux- »' «i: : ri »;,.,.-
La grâce accordée à Mens^iqoweiàsas^ur n'étoit pas, de la» part du Qp90by^\ficme^t .absçlument désintéressée ; c^étc^tr^i^ur ^jQuiy, d^s . sommes immenses /jue'])defliiiço>îv^ teur jpèijs avoJLt placées dans la haA^qu^îde- Veni^ft^gt . d'Amsterdam , et, que l^, 4i#?fiCte,nr^'>r^fV- . «oient de rémetti:^ à , tout autre.>ju'à, Menace v ou à $è». çnfau& iCa lîlj^rté; L^. c^igr^çv^ Leujç en abandonna la cinquij^^ie partît. >
La czarine. continu^ de; iaif e .r^;3,dre ;à Eudoxia . Ie3 hotineurs- dAs: : à . une fefli^me ; veuve et a'ieule de czarsj.-et payer la pep^ion - .<de .60 mille. roubles. Mai& elle ne survécut , pas. longrtems à son petit-fil^ ; ujçi^maladie . ^e langueur termina ses jours le 8 Septem^ bre 1731. ., . :x
Anne régna plus de dix. ans ^ et mourut 4e 127 Octobre 1740 9 laissâjut la couronne
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à son petit • neveu Yvan , fils d'Antoine Ulric, prince de Bninswic-Bevem , et d'Elizabeth de Meckelbourg , celle-ci fille de ' Catherine Jowannowna , sœur aînée de la •^czarîne Anne- Cet enfant ^ si connu sous le nom du petit prince Yvan, et dont la fin a été si tragique, né le aa Août précédent , n*a voit que deux mois lorsqu'il fiit couronné sous le nom de Jean IV.
• Quelques jours auparavant^ la czarine sa grande tante IWoit nommé son succès* seur, en vertu delà constitution de Pierre p' du 5 Février 172a , sur le pouvoir des
-Souverains de Russie , de disposer arbitrai-
* renient de leur succession. En conséquence il avoit été proclamé grand duc de Mos-
-tx>vie; et le$ ministres , les généraux , les grands ofiGciers lui avoieat prêté serment, lie comte de Biren , duc de Curlande, étoit nonuné régent ; mais trois semaines après la mort de la czarine Anne , le duc et la duchesse de Brunsrric ^ père et mère do nouveau CQ^or , firent enfermer Biren , prirent la r^ence^ et laissèrent sous leur nom l'administration de Tempire au grand chancelier comte dX>stennan.
Cet espèce de r^ue ne int que de qn^**
torze mois. La nuit du 5 au 6 décembre I741, Elizabeth Petrowna, conseillée par un * François, nommé Lestoc , son chirurgien, et à la tête de huit grenadiers , se transporte aux casernes des gardes , les engage à la suivre , marche au palais , fait arrêter le duc et la duchesse deBevern, les comtes d'Ostermau. et de Munie , entre dans la chambre du jeiui^ czar y le prend dans ses bras , le baise , et le confiant à ses gens affidés , recommande qu'on en ait le plus grand soin , et qu'il ne soit exposé à d'autre malheur que la perte de la couronne. A six heures du matin , la révolution étoit terminée , et sans répapdre une goutte de sang : Elizabeth fut reconnue impératrice par tous lès ordres de l'état.
Son entreprise étoit d'autant plus juste , que Pierre I^^ avoit, par une disposition testamentaire, ordonné que si le czar son petitfils mouroit sans enfans , la princesse Elizabeth Petrowna succéderoit à ce prince. Le comte d'Osterman, grand chancelier, avoit soustrait ce testament. Mais une copie s'en étant trouvée , Osterman avoua son crime, et fut condamné à perdre la tête. Elizabeth lui fit grâce de la vie , et se contenta de l'exiler en Sibérie où il est mort. Quelque
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coupable que ce ministre fàt emverft cette princesse, elle ne voulut pas manquer au voeu qu'elle ayoit fait^ de ne permettre soua son règne aucune exécution à mort. Si elle montra de la clémence envers Osterman , elle eut peu de reconnoissance pour Lestoc qui avoit eu à la révolution plus de part que personne. Il fut exilé en Sibérie par les intrigues du chancelier Bestuchef et d'Apraxin, président du collège de guerre, qui se partagèrent les affaires. Il étoit d'autant plus facile de s'en emparer , qu'Elizabeth ne s'étoit déterminée à monter sur le trône, que pour se livrer sans contrainte aux plaisirs dont elle a été uniquement occupée pendant plus de vingt-un ans de règne (i)»
(i) Il avoit fallu user presque de violence , c'est-à-dire, rintimider , pour la placer sur le trâne* Lestoc j la nuic même de la révolution » ne triompha dt la crainte de cette princesse, sur les suites de l'entreprise, qa'eolui inspirant une frayeur plus forte. Il lui présenta un dessin, oU l'on voyoit d'un cô:é ^ Ellzabeth sur le trône et Lestoc assis â ses pieds , et de l'autre , cette princesse sur un écha^aut , prête à avoir la tête tranchée , et Lestoc tur la roue. Vous avez encore en ce moment le choix, lui dit-il ,• demain il n'y a plus de trône , et l'échafFaut est sur.
Ellzabeth a eu huit enfans naturels , dont aucun b^
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Ses favoris qu'elle varioit et qui lui étoient plus chers que ses ministres, faisoient tous la plus grande fortune. Telle a été qelle des deux frères Razomouski , cosaques d'une naissance obscure, mais jeunes , beaux et bien faits, qualités fort recommandables auprès d'Elîzabetli. Ce fut à pareil, titre que Ziervers , fils d'un laquais du feu duc de Biren, fut fait comte, et envoyé à Vienne dans des occasions d'éclat. L'intrigne de Peters Sclievalow et la figure de son cousin Yvan Sclievalow portèrent l'un et l'autre au plus haut degré de faveur. Le premier commença à^e faire jour, en épousant une favorite de l'impératrice ; il plaça ensuite son cousin auprès d'elle en qualité de page^ bien sûr de ce qui en arriveroit. Celui-ci devenu chambellan et favori de sa maîtresse à tous les titres , eut et procura à son cousin beaucoup de part dans le gouvernement. Peters formoit les projets, et Yvan les faisoit adopter. Ces deux nouveaux comtes se firent bientôt adjoindre à Bestuclief et Apraxin qui, n'osant luter de cré-
éié reconnu , et qu'une (^.c ses favorucs , italienne, nommée Jouanna , prenaic sur soa compte.
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dit , furent obligés de s'y soumettre. Yvan Schevalow avoit auprès de lui un secrétaire dont la cour de France auroit pu tirer un grand parti, pour détacher la Russie de l'Angleterre , par la confiance que son maître avoit en lui , et en profitant de la haine de la femme de Peters Schevalow contre Bestuchef dévoué aux Ânglois. Ce secrétaire étoit François , fils d'un conseiller de Metz, nommé Eschoudy. Le dérangement de sa conduite l'avoit fait quitter sa patrie sous le nom de chevalier de Lussy. Après avoir parcouru l'Europe en aventurier , il fut obligé d'entrer dans la troupe des comédiens françôis d'Elîzabeth. Il fit aussi quelques romans et un journal intitulé : le Parnasse françôis. Ses talens et la facilité avec laquelle il parloit plusieurs langues, l'ayant fait connoître d'Yvan Schevalow ^ ce favori le tira de la comédie , lui'fit donner la place de secrétaire de l'académie , et le prit en même tems pour le sien , soUs l& nom de comte de Putelange. S'il vit encore, il ne peut guère avoir que 40 ans, (en
Elizabeth avoit faitreconnoître pour son successeur le duc de Holstein-Gottorp , fils
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unique d'Anne Petrowna sa sœur aînée , marié à Catherine d'Anhalt-Zerbst. Mais elle ne lui donna jamais aucune part au gouvernement. Le mari et la femme étoient exactement observés, et surveillés par des espions. Nul étranger n'en approchoit. A Féloignement qu'Elîzabeth montroit pour eux, on la soupçonnoît de vouloir leur préférer leur fils encore enfant , et au défaut de celui-ci , le prince Yvan prisonnier dans un château près d'Arcan gel. Quoiqu'il en soit des intentions secrètes de cette princesse, elle mourut le 5 Janvier 1762 , et le duc de Holstein fut proclamé le même jour empereur , sous le nom de Pierre III.
Son règne fut court. Personne n'ignore qu'an mois de juillet delà même année, sa femme le fit arrêter ; qu'il mourut peu de jours après dans sa prison d'une prétendue colique hémoroïdale ^ et qu'au préjudice du fils, la mère se fit proclamer impératrice sous le nom de Catherine II. N'étant pas aussi instruit des causes et des circonstances de cette révolution que des faits que j'ai rapportés jusqu'ici , je termine à cette époque ce qui concerne la Russie. Peutêtre donnerai 'je dans la suite, d'après des
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mémoires très sûrs , Tétat actuel de cet empire ; et je préviens que s'il ne se trouve pas absolument conforme à ce qui a été écrit, il n'en sera pas moins yrai.
M*, le duc et la marquise de Prie avoîent
. trouvé dans la reine toute la reconnoîssance et la complaisance qu'ils s'en étoient promises. Cette princesse , uniquement occupée (lu desîr de plaire au roi , ne pensoit nullement aux af; aires ; et le roi dis* trait par la chasse , les fêtes et les voyagea de Chantilly , Rambouillet ou Marly , se seroît trouvé fort importuné des détails àxx
• gouvernement, ou des négociations politiques. Ainsi M. le duc , avec sa maîtresse et les Paris en sous ordre , régnoit absolu— ment. Il alloit chaque jour, à l'exemple dt» régent, faire sa cour au roi , lui parler sommairement de quelques affaires , comm& pour y travailler avec lui , ou plutôt erx sa présence* L'évêque de Fréjus ne manquoit jamais de s'y trouver en tiers. Ce tiers éternel incommodoit M. le duc, et déplaisoît fort à la marquise qui regrettoit toujours la feuille des bénéfices , et projettoit de s*en emparer sous le nom de son amant. Pour se délivrer du vieil évêque , elle imagina
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un majen par lequel elle devoit elle-même le remplacer, et entrer presque ouvertement dans le conseil cVétat. Elle persuada soa amant d'engager le roi à venir travailler chez la reine qu'il aimoit alors , dumoins de cet amour que sent tout jeune- homme pour la première femme dont il jouit. Le précepteur n'ayant point là de leçons à donner, n'y suivroit pas son élève, de manière que sans être trop rudement poussé, il glisseroit de sa place , et se trouveroît naturellement à terre. Alors la marquise , appuyée des bontés de la reine , s'introduiroît en quatrième, et de-là gouverneroit l'état. Quoique le plan lui parût admirable , le succès n'y répondit pas.
M. le duc ayant donc un jour engagé le roi à venir travailler chez la reine, l'évêque deFréjus qui l'ignoroit , se rendit à l'heure ordinaire dans le cabinet du roi qui n'en étoit pas encore sorti. Mais après quelques momens, M. le duc n'arrivant point, sa majesté , sans rien dire à l'évêque , sortît et passa chez la reine où M. le duc s'étoit rendu. L'évêque, resté seul à attendre, voyant l'heure du travail plus que passée , ne douta point qu'on n'eût voulu l'exclure*
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Il rentra chez lui , écrivit au roi une lettre d'un homme affligé , même piqué y mais tendre et respectueuse , dans laquelle il prenoit congé de sa majesté , et annonçoit qu'il alloit finir ses jours dans la retraite. Il chargea Niert, premier valet de chambre, de remettre cette lettre , et partit aussitôt, pour se rendre à Issy dans la maison des Sulpiciens , où il alloit quelquefois se délasser.
Le roi étant rentré , reçut la lettre , et en la lisant, se crut abandonné. Ses larmes coulèrent , et pour dérober sa douleur aux yeux de ses valets^ il se réfugia dans sa garde-robe. Niert alla sur le champ instruire de ce qui se passoit, le duc de Mortemart, premier gentilhomme. Celui-ci accourut chez le roi, le trouva dans la désolation, et eut beaucoup de peine à lui faire avouer lesujet de sa douleur. Mortemart prenant alors le ton du zèle et du dépit : eh! quoi, sire, lui dit-il, n'êtes-vous pas le mditre? faites dire à M. le duc, d'envoyer à Tinstant chercher M. de Fréjùs, et vous allez le revoir. Mortemart voyant le roi embarrassé sur l'ordre à donner, offrit de s'en chîu^ ger. Le jeune prince , fort soulagé, accepta
V offre ^ et Mortemart alla notifier l'ordre à M. le duc qui en fut consterné. Il voulut faire des difficultés : mais Mortemart sentant pour lui-même le danger d'échouer dans une commission dont M. le duc le regarderoit bientôt comme Tauteur , autant que le porteur de Tordre, parla si ferme, .qu'il fallut obéir.
Dès que l'exprès fut parti , M. le duc, la de Prie et leurs confidens , tinrent conseil $ur leur position. Il y en eut un qui ouvrit l'avis d'arrêter révêque sur le chemin d'Issy à Versailles, et de lui faire prendre tout de suite celui d'une province éloignée, telle que la sienne , où une lettre de cachet le retiendroit en exil. Le coup étoit hardi; mais il y a apparence qu'il auroit réussi. On auroit fait accroire au roi que l'évêqùe auroîi: refusé de revenir, et se seroit éloigné de lui-même. Qui que ce soit n'eût osé contredire un prince , premier ministre ; et le roi étant encore fort jeune, et alors plus occupé de la reine que d'un vieux précepteur, l'absent eût été oublié. Heureusement pour l'état, en proie à une femme ^^rcenée , . tandis que le conciliabule déli-
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béroit, 1 evêque arriva chez le roi, qui le
reçut comme son père,
Horace Walpole , ambassadeur d'Angle* terre, et frère de Robert, ministre de Ift même cour, cultivoit beaucoup TévêqiiB de Fréjus dont il prévoyoit la puissance, et sentoit déjà le crédit solide et caché. B fut le seul qui , à la première nouvelle, courut à Issy, l'aire à Tévêque des protestations d'amitié. Comme c'étoit avant le dénouement de Taffaire, tout défiant (ju'f toit le vieux prélat^ par caractère et par expérience, il eiit toujours depuis en Walpole une confiance dont celui-ci tira grand parti, au ptéjudice de notre marine et dô ïiotre commerce.
Après la scène qiie nous venons de voir, • il est aisé de juger quels sentimèns M. le duc et révêque de Fréjus eurent Vnjx pour l'autre. Le premier voyant qu'il i'alloit dé* sormais compter pour quelque, chose, tm homme si cher au roi , commença à lui marquer les plus grands égards; et révêque.qui n'estima jamais que le réeldu crédit, évita tout air de triomphe, et continua démarquer à M. le duc le respect dû à 3a stais-
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Kince. Pour la marquise de Prie, fort attachée à la fortune de ce prince et nullement ïsa. personne, elle comprit aisément qu'il falloit renoncer à la feuille des bénéfices, et borner beaucoup d'autres préteniîoDS.
Elle fit la Cour au prélat, et n'oublioitrien pour l'engager à la distinguer de M- le duc, iju'on regardoit , disoit-elle , comme son amant, quoiqu'elle n'eût jamais été que son amie , maïs qu'elle cessoit de l'être , toyant l'inutilité des bons conseils qu'elle lui donnoit. Il est sûr que la meilleure preuve qu'elle eu? pu alléguer de son peu d*amour pour M. le duc, étoit lès infidélités qu'elle lui faisoit; mais il ne lui étoit pas si aisé de tromper le vieil évêque qu'un jeune prince. Il étoit bien déterminé à délivrer l'état de tout ce qui avoit eu part au gouvernement depuis la régence, et ne tarda pas à l'exécuter. Il né paroît pas que 'M.' le duc, avant sa chute ^ en eût le moindre soupçon : car en dé* retirant de lui-même, îl eût évité l'exil, et peut-être prévenu en partie l'humiliation qui accompagna la disgrâce de la marquise.
Quoiqu'il en soit, le i*oî devant aller à Rambouillet où M. le duc étoit nommé
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pour le suivre, partit le premier, en disant
à ce prince de ne se pas faire attendre , ce
qui peut-être étoit de trop ; mais Tévêque
de Fréjus avoit vraisemblablement arrangé
tout le plan de l'exécution et dicté jusqu'aux
paroles.
A peine le roi étoit-il hors de Versailles, qu'un capitaine dés gardes notifia à M. le duc Tordre de se retirer à Chantilly , pendant qu'on en portoit à la marquise un autre qui l'exiloit à sa terre de Courbe-épine en Normandie. Pour finir ce qui la concerne et n'y plus revenir, elle regarda d'abord sa disgrâce comme un nuage passager. Un de ses amis particuliers , qui dîna avec elle le jour de son départ, m'a dit qu'elle lui avoit demandé s'il croyoit que cet exil fut long. Il étpit trop au fait de la
. cour pour en douter; mais il lui fit une réponse consolante. Soit que Tcspérance la soutînt, soit que le chagrin n'étouffât pas en elle tout autre sentiment , une heure avant de partir, elle passa dans un cabinet on
. elle ay.pit fait venir un amant obscur, dont elle prit congé. Ils étoient apparemment trop occupés l'un de l'autre , ou trop pressés pour songer à fermer les fenêtres, de soite
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que de celles d'urie maison voisine , quelques personnes furent témoins de ces ten-dres adieux. Elles n'en gardèrent pas le' ^ séôret, et comme elles n'étoîent pas assez près, pour distinguer exactement le rival favorisé de M. le duc, et qu'elles étoient fort éloignées d'en soupçonner le secrétaire du mari , on en fît honneur et des plaisanteries au p.... le seul homme qu'on sût avoir dîné avec elle ce jour là et qui me l'a conté?
La fermeté de madame de Prie ne se^soutînt pas long-tems. A peine étoit-elle à Courbe-épine, qu'elle apprit que sa place de dame du palais de la reine lui étoit ôtéé et donnée à la marquise d'Alincourt. Elle rit clairement alors que c'étoit êïre chassée de la cour , à n'y jamais reparoîtfe. Le dé-' sespoir la saisit, le chagrin la cbnsuinoitV sans qu'elle eût même la consolation de jper-^ auaderaumédecin qu'elle fit venir, età Sîlva^ médecin de M. le duc , dont elle recevoit des consultations, qu'elle fût réellement malade. Ils prétendoient toujours que ce n'étoit que des vapeuirs ou des attaques dé nerfs , maladie qui commêuçoit à être à la mode , qui a supplanté les tapeurs , et dtt nombre de celles dont les médecins eovt^ Tome IL Aa
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vrent leur ignorance. Ils n'ont pas sans doute le pronostic des morts de désespoir ; car ils avoient encore traité madame de Prie d^ malade imaginaire, le jour qu'elle mourut, à vingt-neuf ans, après avoir séché quinze mois dans son es^il.
Du CAILDIKAL BS FlEURY.
Liévêque deFréjus, ouvertement honoré de la confiance du roi , qu'il avoit toujours eue, auroit pu se faire nommer principal ministre ; mais satisfait d'en avoir la puissance, il en fît supprimer le titre et les fonctions visibles , et vraisemblablement conseilla au roi de ne le jamais rétablir. Le cardinal Mazarin avoit, en mourant, donné ]^e même conseil à Louis XIV. Le département de la guerre fut rendu à M. le Blanc; Pelletier des Forts eut le contrôle général des finances, et Bertelot de Montchene, frère de madame de Prie , et pour qui elle ayoit fait créer une sixième place d'intendant des finances, fut obligé de s'en dé^ çiettre. Toute l'administration de M. le duc fut changée , et ceux qui furent forcés de £e retirer , furent censés avoir demandé leur
retraite. C'est toujours ainsi qvie sont annoncés clans les nouvelles publiques, les gens chassés de leurs places avec le plus d'éclat et souvent avec justice. Qui ne sait l'histoire que par les imprimés du tems, en conçoit à peine le squelette.
L'opération la plus intéressante pour le public, fut la suppression du cinquantième. L'évêque de Fréjus, sans changer le plan du gouvernement qu'il trouvoit établi, et qui auroit besoin d'une autre forme dans la partie des finances , établit dumoins une administration économique , qu'il suivit constamment dans tout le cours de sa vie, que dura son ministère. On peut lui reprocher trop de confiance dans les financiers. II ne pouvoit ignorer que leur prétendu crédit n'est que celui qu'ils tirent eux-mêmes du roi ^ quand ils paroissent le lui prêter» Ils les soutint, faute de connoîtreles moyens de s'en passer, ou craignant peut-être d'entreprendre à son âge une réforme qu'il n'auroit pas le tems d'achever ou de consolider. Il y suppléa par l'ordre et l'économie, qui dans quelque gouvernement que ce ^itj^ doivent être la base de toute administration. Ce qu'il y a de plus essentiel pour 1^
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règle, il en donnoit Texemple. Jamais ministre ne ftit si désintéressé. Il ne voulut en bénéfices que ce qui étoit nécessaire^ sans rien prendre sur Tétat , pour entretenir une maison modeste et une table frugale. Aussi sa succession eût à peine été celle d'un médiocre bourgeois , et n*auroit pas suffi à la dixième partie de la dépense du tombeau que le roi lui a fait élever. Sa mort pourroit rappeler ces tems éloignés^ où des citoyens, après avoir servi leur patrie , mouroient si pauvres , qu'elle étoit obligée de faire les frais de leurs funérailles. Les financiers pour qui il avoit trop de complaisance, n'auroient pourtant osé afficherle faste que nous avons vu depuis étalé par des échappés de la poussière des bureaux. Sous le ministre dont }e parle, la perception étoit moins dure, et les payemens plus exacts. En peu d'années , il égala la dépense à la recette, améliorant celle-ci par l'économie seule.
Comme je ne veux que fendre justice, et iion faire un éloge , je ne dissimulerai pas qu'on reproche avec raison à ce ministre d'avoir laissé tomber la marine. Son es* prît d'économie le trompa sur cet article. Sa confiauée eu Walpool lui fit croire qu'il
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pourroît entretenir avec lesanglois nncpaîx inaltérable, et en conséquence s'épargner la 4épense d'une marine. Il de voit sentir que la continuité de la paix dépendoit du soin qu'il prenoit de la conserver , qu'elle tenoit à son caractère , et que des circonstances imprévues et forcées, pouvoient toujours ellumer la guerre avec les angloîs, nos ennemis naturels. Par une contrariété singulière , il craignoit d'entreprendre des réformes que son grand âge ne lui permettroit pas d'achever, et en d'raUres occasions il aglssoit comme s'il se fut cru immortel.
S'il a porté quelquefois trop loin l'économie, ceux qu'elle genoit en uuirmuroient, et tachoient de persuader qu'il ne voyoit pas les choses en grand, et mille sots qui ne voyent ni en grand ni en petit, répétoientle même propos. Mais le peuple et le bourgeois, c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus nombreux, de ])lus utile dans l'état, et en fait la base et la force , avoicnt à se louer d'un ministre qui gouvernoit un royaume comme une famille. Quelque reproche qu'on puisse lui faire, il seroit à désirer pour l'état, qu'il n'eût que des suc-
Aa 3
374 ^^ Carûiicai.
cesseurs de son caractère, avec une autorité aussi absolue que la sienne. Ce qui enfin est décisif, on n*a pas regretté la régence , on à maudit le ministère de M. le duc, on voudroit ressusciter son successeur, et nous savons à quoi nous en tenir sur ce que nous avons vu depuis. J'en parlerai.
L'évêque de Fréjus s'est sans doute trop occupé de là constitution, qu'il pouvoit laisser à l'écart mourir avec les opposans; Mais il étoit presque contre nature , qii un prélat assez satisfait de sa position , eût assez de hauteur pour ne pas ambitionner le cardinalat, et ne pas saisir le plus sûr moyen de l'obtenir. Il n'avoit pas pris le titre de principal ministre ; il voulut dumoins se procurer la décoration que ses prédécesseurs ecclésiastiques avoient eue dans sa place. On imagine bien qu'ilne trouva pas de difficulté. La première promotion de cardinaux qui devoit se faire , étoît celle des couronnes , et le roi donna sa nomination à révêqiic de Fréjus. Mais cette promption n'étoit pas prochaine, et le prélat étoit pressé de jouir; il falloit donc le faire nommer hors de rang par anticipation. L'agrément de l'empereur et dix roi d'Espagne
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• ëtant nécessaire , le roi , pour l'obtenir , leur déclara qu'il ne dçmandoit que d'anticiper de peu de tems la nomination delà France, qui se trouveroit remplie lors de la promotion des couronnes. Les deux princes qui n'y perdoient riçn, donnèrent leur consentement , et vraisemblablement auroient permis au pape , de donner un chapeau^/yyrza motu à un. ministre puissant , sur la reconnoissance duquel ils s'acquerroient des droits. Mais Tévêque, à qui il importoît peu qu'il y eût en France un cardinal de plus, n'y prétendoit pas, et se contenta d'une distinction qui n'avoit rien de trop éclatant (i). Cela étoit d'ailleurs de son caractère. Il avoit refusé le cordon du Saint- Esprit et Tarchevêché de Reiras dans un tems où tout autre en auroit été ébloui.
Sans faste , avec un extérieur modeste , préférant le solide à ^ostentation du pouvoir , il en eut un plus absolu et moins contredit que Mazarin , avec ses intrigues , et Richelieu en coupant des têtes.
Un ministère de près de dix-s^pt années
(i) Le cardinal de Fleury fut nommé le 1 1 sepcembrç 1716, ec la promotion des couronnes so fie en novembre
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a été un heureux interrègne ; ce qui Ta suivi n'a été qu'une anarchie^ et le cardinal de Fleury me fournira moins d'événemeus d'histoire dans l'intérieur de l'état, qu'un an de la régence. C'est que toute l'autorité fut constamment entre les mftins du caidinal,et que toutes les volontés si souvent partagées entre différens ministres avec égalité de pouvoir, et dès-là si pernicieuses à l'état, se concentrèrent dans une seule. Tout marchoit sur la même ligne; qui que c^ soit de raisonnable n'osa jamais rien tenter ai^près du roi contre son ministre. La reine même en sentit les conséquences. Quelque mécontente qu'ellepût être de la disgrâce du duc de Bourbon et du changement de ministère, elle ne .chercha pas à influer dans le gouvernement, et se renferma dès-lors dans ses devoirs dont elle n'est sortie depuis dans aucune circonstance. La conduite de la reine , l'obéissance des sous-ministres, et la soumission des courtisans , me rappellent l'extravagance de quelques jeu^es étourdis de la cour qui s'avisèrent un jour de vouloir jouer un rôle. Le cardinal les avoit fait admettre aux amuseinens du roi, et dans une sorte de fanulia* ^
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rîté. Ils la prirent naïvement pour de la confiance de la part de ce prince, et s'imaginèrent qu'ils pourroient se saisir du timon des affaires. Le cardinal en fut instruit, et vraisemblablement par le roi même.
Sous Richelieu , qui^^savoit si bien faire un crime de la moindre atteinte à son autorité, et trouvier des juges dont la race n'est jamais perdue, Fétourderie de ces jeunesgens auroit pu avoir des suites lâcheuses. Le cardinal de Fleury, qui ne prenoit pas les choses si fort au tragique , en rit de pitié , les traita en enfans , envoya les uns mûrir quelque tems dans leurs terres , ou devenir sages auprès de leurs pères , et en méprisa assez quelques autres , pour les laisser à la cour en butte aux ridicules qu'on ne leur épargna pase II est inutile aujourd'hui de rechercher leurs noms : ils ne s'en sont fait depuis en aucun genre, et sont parfaitement oubliés. C'est ce qu'on appela alors, la conjuration des marmousets.
On pourroit d'avance caractériser l'administration du cardinal de Fleury ^ par une seule observation ; c'est qu'en détaillant ua mois de son ministère, on auroit le tableau de plus de seize années. Il faut en e.xcept^tr
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la guerre de 1733 et celle de 1741 ; situations
forcées, où il fut plutôt entraîné qu'il ne s'y
porta.
Lorsqu'après avoir reçu la barette des inains du roi j il vint lui faire son remerciement^ ce prince lui fit l'honneur de Tembrasser aux yeux de toute la cour, et témoigna autant de joie que le nouveau cardinal en pouvoit renfermer.
Chacun crut avoir part àlareconnoissancc du Cardin al de Fleury, et voulut en tirer parti. Le pape s'en servit pour reprendre sous œuvre sa constitution chancelante. Sinzindorf, grand chancelier de l'Empire , eut bientôt Heu de se savoir gré d'avoir été employé par l'empereur dans la négociation du chapeau, et le duc de Richelieu, notre ambassadeur à Vienne , d'avoir eu cette correspondance. TTous deux eurent besoin du cardinal dans une aventure qui leur étoit personnelle, et qui ne seroit pas digne de Thistoire, si elle ne contribuoit pas à faire connoître des hommes qui jouoient un rôle dans les affaires.
L'ablié de Sinzindorf, fils du grand chancelier, le comte de Vesterloo, capitaine des hallebardiers de Terapereur , et le duc de
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Rîclielleu , étoient à Vienne en liaison de plaisirs. Un de ces imposteurs , qui vivent de la crédulité de certains esprits-forts , moins rares qu'on ne pense , qui croient à la magie et autres absurdités pareilles, persuada à nos. trois seigneurs , que, par le moyen du diable , il feroit obtenir à chacun la chose qn'il désireroit le plus. On dît que le vœu du duc étoit la clef du cœur des princes ; car il se tenoit sûr de celui des femmes. Le rendez - vous pour l'évocation du diable, étoit dans une carrière, près de Vienne. Ils s'y rendirent la nuit. C'étoitTéfé, et les conjurations furent si longues, que le jour commençoit à poindre, lorsque les ouvriers qui venoient à leur travail, entendirent àe^ cris si perçans, qu'ils y coururent, et trouvèrent l'assemblée avec un homme vêtu en arménien, noyé dans son sang, et rendant les derniers soupirs.
C'étoit apparemment le prétendu magicien , que ces messieurs , aussi barbares que dupes , et honteux de l'avoir été , Venoientd'immoler l\. leur dépit. Les ouvriers, d'aïgnant d'ôtre pris pour complices , s'enfuirent aussitôt, et allèrent faire la déclaration de ce qu'ils avoient vu. Les officiers de jus-'
35o Dr Cardikax.
dce , apprenant le nom des coup^]>les , et sor-toat celui de l'abbé de Sinzîndorf , eu docnerent arîs au chancelier , son père , qui ii^oabiLi rîen pour assoupir cette afiaire. Quelque grave qu*elle fôt pour tous les trois, elle intéressoit plus particulièrement l'abbé de Smzîndorf , qui avoit la nomination au cardinaLit , et la promotion alloit se faire. Le cÈuincelier avoit acheté pour son fils cette nomination d'un abbé Strickland, an-» gicii* intrigant du premier ordre, qui avoit trvMi**e le moyen de se procurer la nominarlon vie Pologne. Tout habile qu'étoit Stricklarid, par \xn sort très -commun aux intri- ^CtLXi , il ne jouissoit pas d'une réputation bîea nette > et des mœurs peu régulières et t'cr» connues , lui laisoient craindre de ne ^*ii^ voir réaliser ses espérances à Rome , où W vVJacurrens ont un talent admirable pour 9e î^TAxerjer les uns les autres. Il jugea donc À j»<V|H>c?> pour ne pas tout perdre, de faire évj^^ut de ses droits ou prétentions , avec le ^mud cliancelier , qui les acheta pour son iîU,. et qui, ayant le département des afFaitf^ étrangères , eut toutes les facilites pour lï^ substituer à Strickland. Mais l'aventure de Tabbé de Sinzîndorf inspiroit les plu*
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justes craintes au père et au fils. Une complicité de magie auroit été à Rome d'un plus grand scandale que les mœurs de Strickland et l'assassinat de l'arménien. Les crimes d'o*» pinion , tout absurdes qu'ils peuvent être ^ l'emportent sur ceux qui blessent la morale et outragent la nature.
Le chancelier étouffa, autant qu'il le pût, cette affaire à Vienne , en écrivit au cardinal de Fleury , et le pria de le seconder dans cette circonstance , en soutenant le duc d0 Richelieu , et traitant de calomnie les bruits qui pourroient parvenir en France. Le cardinal, pour qui le chancelier venoit de s'employer au sujet du chapeau , et à qui le duc de Richelieu avoit persuadé qu'il l'avoit beaucoup servi , se prêta volontiers à cç qu'on désiroit.
Cependant tout n'étoit pas encore fait : il falloît sur - tout empêcher que l'affaire ne perçât à Rome trop défavorablement pour Sînzindorf. La seule présomption de crime de magie emporte excommunication. Le chancelier prit le parti d'envoyer au pape un mémoire , où l'aventure n'étoit présentée que sous l'apparence d'uîie imprudence de ^'euhés-gens , dont la calomnie pou voit
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abuser , mais pour laquelle cependant on demandoît une absolution ad caute/am. On obtient assez facilement à il orne une absolution, quand on y reconnoît le pouvoir de la donner, et qu'un ministre puissant la demande. Elle fut donnée en particulier à l'abbé de Sinzindorf et au duc de Richelieu. Peu de tems après, l'abbé obtint la pourpre, et pour dissiper tout soupçon , le duc fiit compris dans la première promotion de chevaliers du Saint - Esprit , avec permission d'en porter les marqués avant sa réception. A regard de Vesterloo , qui n'avoit point de père ministre , ni de crédit personnel , il fut le bouc émissaire de l'aventure , s'enfuit de Vienne, perdit son emploi, et revint en Flandre, sa patrie , vivre et mourir dans l'obscurité.
Le duc de Richelieu, après s'être tenu renfernié quelque tems dans son hôtel, muni de son absolution secrète , et décoré de son cordon , se montra dans Vienne plus brillant que Jamais, et détruisit une partie des soupçons par l'assurance avec laquelle il les bravoit. Il ne tarda pourtant pas à prendre congé , parcourut l'Italie , sans cependant passer par Rome , ou il ne 3e soucioitpas
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ie faire confirmer son absolution par le pape. £1 osa encore moins approcher de Modène, Les familiarités qu'il y avoit eu entre la duchesse et lui, lorsqu'elle ëtoit mademoiselle. de Valois , lui faisoient craindre de la part du mari, un accès et un coup de jalousie italienne. Il revint en France . et y fut très-bien, reçu du cardinal, qui l'initia auprès du roi. Il en a toujours été assez bien accueilli, en a reçu des grâces distinguées, sans avoir jamais joui d'une certaine confiance. Nous le Terrons, chargé d'emplois importans, avoir de brillans succès , et ne conserver que le coup-d'œil d'un homme à la mode.
Le cardinal qui, pendant tout son ministère , n'a jamais cessé de trayailler à conserver ou rétablir la paix dans le royaume, s'occupoit aussi du soin de Tentretenir chez toutes les autres puissances de l'Europe. Il savoit , et personne ne l'ignore , qu'elles n'entrent jamais en guerre les unes contre les autres , sans que la France y soit entraînée par quelque circonstance. Il s'appliqua donc , et parvint à concilier les intérêts de l'empereur^ de l'Angleterre, de l'Espagne, çt de leurs alliés. Le ressentiment de la cour de Madrid contre la France , sur le renvoi
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de rinfante, attira particulièrement l'attention du cardinal. L'accouchement delà reine d'Espagne , fut l'occasion qu'on saisit pour entamer la réconciliation. Le roi écrivit aussitôt à son oncle sur la naissance de l'infant^ une lettre de félicitation et d'amitié , dont Philippe fut si touché , qu'il déclara sur le champ que la réconciliation étoit faite. La reine n'étoit pas si aisée à ramener, et quoiqu'elle fût obligée de contraindre ses sentimens , il fallut que le comte de Rothembourg , chargé de porter à l'infant le cordon du Saint-Esprit , se soumît à des formalités qui auroîent été humiliantes , si elles n'eussent pas été puériles , et uniquement destinées à appaiser la reine comme un enfant. Elle exigea que , dans une audience partieulîère que le roi et elle donneroîent au comte de Rothembourg, il se mît à genoux en entrant, et les priant d'oublier les torts de notre précédent ministère. La reine , assise à côté du roi , et occupée d'un ouvrage de femme , ne leva pas les yeux sur Fambassadeur , lorsqu'il entra, et ne parut pas seulement y faire attention ; mais le toi lé fit relever^ et le présentant à la reine , la pria de ne plus considérer en France qu'un
roi;
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.roi, son neveu , et run-ion qui devoit être entre les deux couronnes.
. Philippe y fut toujours, si attaché à sa jnaison, que sa rtîconciliation fut sincère; la reine, paroissant par degrés oublier son ressentiment, en montra toujours assez,, pour persuader combien on avoît à réparer . avec elle , et tirer de la France les plus grands services pour les infans. ^
C'est ici le lieu de parler de Taltératlon qui parut dans Vesprit de Philippe. Quoique le public sût confusément la mélancolie où le roi étoit plongé , peu. de personnes en connoissoient les accidens. Les entrées particulières, que la reine ne pou voit pas toujours éviter d'accorder à nos ministres., comnle ambassadeurs de famille , les mit "à portée de rendre à notre cour compte de l'état du roi d'Espagne. Û' ailleurs , ce prince vouloit quelquefois.lésyoir dans des moméns où. la reine auroit voulu les écarter, et d'autres fois la reine étoit forcée de recourir à eux .dans des circonstances où ïl lui devenoît nécessaire de:tout avouer. Les dépêches du comte de Rpthembourg et du marquis, de- .puis maréchal de Brancas ;, nos anibassa-
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deurs, ofifrent le triste tableau de rintérieur
de la cour d'Espagne.
On a vu que Philippe, élevé dans un respect craintif devant le roi, et la soumission à regard d'un frère dont il pouvoit devenir le sujet , avoit contracté un caractère d'obéissance pour quiconque entreprendroit de le gouverner. La princesse des Ursins s'en ëtoit prévalue, et la reine, en la chassant, n'eut qu'à suivre un plan tracé. La solitude dans laquelle ce prince étoit continuellement retenu^ le jeta dans tine mélancolie et des vapeurs , qui alloient jusqu'à la folie. Sans aucune incommodité apparente , il étoit quelquefois six mois sans vouloir quitter le lit , se faire raser , couper les ongles , ni changer de linge ; et lorsque sa chemise tomboît de pourriture, il n'en prenoit point qu« la reine n'eût portée , de peur , disoit • il , qu'on ne l'empoisonnât dans une autre. Il mangeôit , digéroît , dormoit bien , quoi» qu'à des heures différentes. Celles de la messe , qui se disoit dans sa chambre , n'é* toient pas plus réglées. Un jour, c'étoit le matin , le lendemain à sept heures du soir. L'hiver, sans Feu ] il faisoit ouvrir les fenâtrejs , et ûs imoix fermer certj^s jours brft«
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lans de l'été ; au point qu'on geloit ou qu'on ^toufFoît dans sa charnière, sans fiu'il en parût aflPecté. Il supportoit trois couvertures de flanelle dans les plus grandes chaleurs, rejetoît la plus légère dans le froid le plus vif, et se montroitd'une manière assez indécente. Tant qu'il gardoit le lit, il ne se confessoit point ; mais il marmottoit quelquefois des prières.
Quand il se le voit , il auroit pu marcher sans appui, si la douleur que les ongles allongés de ses pieds lui faisoit dans sa chaussure, ne l'en eût empêché. Avec se& ongles longs , tranchans et durs , il se dé- -chiroît en dormant, et prétendoit ensuite •qu'on avoit profité de son sommeil, pour le blesser , d'autres fois que des scorpions ëtoient autour de lui et le piquoient. Dans des momens il se croyoit mort , et demandoît pourquoi on ne l'enterroit pas. Il gardoit pendant plusieurs jours un morne silence , etsortoit souvent de cette tristesse par des fureurs, frappant, égratignant la reine, jM>n confesseur, son médecin et ceux qui se trouvoient auprès de lui, se mordant les bras avec des cris effrayans. On lui demanîdoit ce qu'il sentoit. Rien, disoit-il, et u9
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moment après chantoit ou retomboît dans . la rêverie. Il lui arrivoit de se lever brusquement dans la nuit , et vouloit sortir en chemise et nu-pieds. Le reine couroit pour le ramener, alors il la frappoit au point qu'elle ëtoit souvent meurtrie de coups.
Après avoir gardé le lit des mois entiers, dans la plus horrible malpropreté , il en passoit autant sans vouloir se coucher , dormant dans son fauteuil, de sorte que ses jambes toujours pendantes endevcnoient enflées. Quoiqu'il fît peu d'exercice , son ordinaire étoit très-fort ; il vouloit les alimens les plus substantiels , les viandes les plus solides ; à dix heures du matin il prenoit un consommé , dînoit à midi , mangeoit pendant deux heures , s'endormoit ensuite pendant cinq ou six , sans quitter la table, mangeoit à son réveil six ou sept bîsct^its , et prenoit à on2ie heures un fort consommé.
Il chàngeoit et dérafigeoît les fonctions de jour et de nuit , se douchant à dix heures du matin , dînant dans son. lit , travaillant avec quelques ministres , et se relevant à éinq heures pour la messe. Il dormioit queltjuefois douze ou quatorze heures , et !•
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lendemain ne s'assoupîssoit que quelqnesr minutes. Il se faisoit apporter sur son lit plusieurs bréviaires, et faisoit réciter par la reine les pseaumes ou antiennes qu'iJ lui indiquoit , pris alternativement des uns et des autres. Au milieu de ces pratiques dévotes, il s'apperçutun jourque sa chienne ëtoit chaude, envoya chercher un chien, la fit couvrir devant lùie assemblée de 5o personnes , et s'étendit sur la génération en discours plus sales que savans. Dans d'autres occasions , sa dévotion ne l'empêchoit pas de tenir des propos très-gaillaMs. Je ne m'arrêterai pas davantage sur des alternatives de folie et de raison. Je supprimé des détails aussi fatigans pour moi que les extraits des dépêches (r) lé seroieiit ^oui^ les lecteurs , si jamais ceci paroissoit. • Il falloit que Philippe V ffik d^ plus fort? tempérament , pour ne pas succomber et sa manière de vivre et atisc: remèdes qu'il îmaginoit. Il prenoituné boête de thériaqueà la fois' pendant plusieurs jours de suî*"-»»' disant que ses médecins étoïent ^-^ coquine qui soutenoient qu'il r^'-^-^^it pas malade ,
' (t) Particulière- -' ^® *=^"^« ^«^ i, 8, ii mars, 5 avril 1728' *^ "^** ^^i^» , juillet 1730, &c.
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^ — \ ^ trnJtprès de sa moit fjui arrî-
j- ^i cgaremcns, il conservoit pour
*t _r^ Si c sens le plus droit et la mé-
^ ' ^ -."? siVe. Il refusa un jour une
j_::_T :- -i' iui proposoit. Il y a un an,
-, .•.:■-' ie l'ai rejetîéc. Ses vapeurs se
^::: apparenniicnt dans la suite;
j^ - "c; trouve ces détails que dans lei
.— -_> J.v ccni'e t!e Rotembourg et du mar-
.-,-.> = rraucas qui se succédèrent dans
:i::ji56aJe d'Espagne.
;e itiuarqueraî encore que le tempéra-
rîT*^: %iolent de Philippe pour les femmes,
^..arr fort al'foibli , la reine fut privée
^ u,rc Jurande ressource pour le gouverner;
c: -i tuiture ne la servant plus si bien, elle
•^xvurut , dit- on , à des remèdes excitans
g^ttî prodiûsent rarement leur eflet. Elle
>'cn .^ervli inutilement un jour (i) , pour ins-
j'iîvr dos désirs, bien résolue de ne les pas
i^iListaire , qu'elle n'eût obtenu ce quelle
' Miloit. Il s'agissoit d'engager le roi à tra-
\,iilor ai^o Patino que ce prince avoit
^^^ l c cardinal de hx..,^ dans une de ses lettres du »^»o'. .r*. .:: i-^'^» , prctcndoil que *-i;^p^ y ^^^jj ^^^^
pris en aversion. Il battit très - rudement la reine à cette occasion , la traitant dô malheureuse y qui, non contente d'avoir ruiné son royaume, vôuloit attaquer son honneur et sa gloire. Pour se persuader sans doute qu'il avoit raison dans ses vio-» lences, après l'avoir battue, il l'obligea un jour de lui demander pardon. Je veux , disoit-il à ses domestiques , qu^elle se défasse de ses quatre évangélisies. Il appelloit ainsi Patino, le marquis Scoti, l'archevêque d'Amida , confesseur de la reine , et la cameriste Pellegrine. Lé roi entroit en fureur à leur sujet. A ces emportemens fiuccédoient souvent des propos aigres qui marquoient encore plus que des fureurs , un caïxu' ulcéré, une ame aliénée. On jugeoit au Gommerce intérieur du roi et de la reine, qu'elle n'avoit dû qu'au tempérament ardent de son mari, que la dévotion seule rendoit fidèle, un crédit soutenu depuis par la force de l'habitude. Philippe ëtoit dans cette sorte d'esclavage , dont on secoue la chaîne par dépit , sans pou-: voir et même sans vouloir absolument la rompre.
Quoique Philippe aimât tous ses enfans ,
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îl afîectoit souvent de dire devant la reine j^ que Ferdinand, fils de sa première femme, étoit le meilleur de tous. Ce prince relevant de maladie ,\la reine lui marqua de* vant le roi, la plus grande joie de son rétablissement ; et le roi , par un clin d'œil et un sourire amer , fit entendre à son fils qu'elle le trompoit. .Elle est, dîsoit-il, d'une fausseté inouïe.' Elle haïssoit en effet le prince Ferdinand , quoiqu'il! lui témoignât la plus grande soumission ; mais son tort étoit de vivre, et d'être destiné à régner sur les en fans du. second lit et sur elle-même ; ce qui étoit ' continuellement tuT le point d'arriver. Depuis la mort de Louis premier, en faveur de qui Philippe avoit abdiqué , il conservoit le désir d'une nouvelle abdication, que la rçine redoutoit. Il écrivît un jour ( inai 1729^ au pré- ■ sident de Castille , d'assembler le conseil, d'y déclarer son abdication , et qu'on eut à reconnoître pour roi le prince des Asturies , Ferdinand. La rein^ qui en fut informée , se jetta aux pieds de son mari, et à force de larmes , l'engagea à consulter du moins le marquis de Brancas, alors notre ambassadeur. Le marquis l'exhorta au nom
du roî de France , à garder la couronne , et Philippe, sur qui ce nom de chef de sa maison étoit très-puissant, se laissa persuader , se fit rapporter le billet et le dëchira. Le maréchal de Tessé avoit rendu le même service à la reine , après la mort de Louis premier ^ en engageant , au nom de la France , Philippe à reprendre la couronne. Son amour et même son respect' pour la branche aînée de sa maison , étoient tels , qu'au plus fort de ses vapeurs , ayant appris la naissance du dauphin , il sortit à rinstant du lit où il étoit depuis plusieurs mois , se fit raser , décrasser , vêtir magnifiquement , et fut de la plus grande gaieté.
Depuis l'orage que le marquis de Brancas avoit calmé, la reine ne laissoit au roi ni plume ni encre ; et pour le distraire , elle lui fournissoit de petits pinceaux de papier roulé , et des lumignons de bougie , délayés dans de l'eau , au moyen de quoi il s'amusoit à dessiner. Mais si la reine Tempêchoit d'abdiquer , elle ne pouvoit lui en faire perdre le désir , et c'étoit un combat perpétuel.
Philippe , en voulant cesser de régner , et ne régnant pas en effet , n'en étoit paa
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moins jaloux de son autorité. Comme tous les princes foibles qui, se trouvant incapables de l'exercer dans les choses importantes, s'imaginent en faire montre dans des bagatelles , Pliilippe disoit quelquefois qu'il ëtoit le maître , et le prouvoit par quelque puérilité. Par exemple, étant au port de Sainte Marie, dans sa galère, près de partir, il vit lever l'ancre, demanda pourquoi cela se faisoit sans son ordre , la fit rejetter , et relever une minute après.
Comme il sentoit qu'il n'avoit pas un ministre qui fût proprement de son choix, il leur marquoit souvent de l'humeur. S'il soupçonnoit , en signant les expéditions, qu'ils en afïectionnoient quelqu'une préférablement à d'autres , il les mêloit toutes avant de signer , ou mettoit dessous la liasse, celles qu'il trouvoit dessus, et les renvoyoit à un autre travail. Il brusquoit ceux , tels que Patino , en qui il voyoit des talens dont ils pouvoient abuser. Il traitoit beaucoup mieux les plus bornés y qu'il supposoit plus honnêtes gens. C'est une bête^ en parlant de quelqu'un d'eux , mais c'est un bon homme : opinion assez commune, souvent très-fausse et fort utile aux sots.
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La reine avoit de l'esprit naturel , mais sans la moindre culture, Tavoit souvent faux , et la passion l'égaroit encore. Cherchant toujours son intérêt personnel , elle s*y trompoît dans bien des occasions, et prenoit de fausses routes pour y parvenir» Elle av<»it de l'ambition ^ sans élévation d'ame. Incapable d'affaires , faute de connoissances, les défiances et les soupçons faisoient toute sa prudence.^ Elle avoit la finesse et le manège des gens du peuple^ Violente par caractère, elle se contenoit par intérêt. Employant l'artifice , où la candeur l'eût mieux servie , elle supposoit ' toujours qu'on vouloit la tromper, parce qu'elle en avoit le dessein. Elle aimoît les rapports, disposition dans un prince, qui remplit sa cour de délateurs. Jusqu'au mo* ment de son mariage , elle avoit eu le cœur autrichien. Sa fortune dût naturellement la changer à cet égard ; mais à sa haine contre la France , succéda une jalousie plus préjudiciable pour nous en Espagne^ qu'une haine impuissante à Parme. Ella rechercha la France par nécessité , et auroit désiré dans l'union des deux cou^
3^6 Btr Cardikal de Fl.EtTB.Tr ronnes , que tous les efforts fussent mu- •tuels ou supérieurs de notre part, et le^ intérêts séparés.
HISTOIRE
DES CAUSES DE LA guerre:
v^OMMB je me suis moins proposé d'écrire une histoire en forme, que de laisser des mémoires aux historiens , je suspends pour quelque temps ceux que j'ai commencés, pour passer au plus grand , au plus malheureux et au plus humiliant événement de ce règne ; je veux dire à la guerre allumée en 1/55, par la piraterie des Anglois^ «t terminée cette année par la paix dont il» ont dicté les conditions.
Je ne veux pas laisser échapper de ma mémoire les connoissances que j'ai été à portée de me procurer. Je sais que si ces annales paroissent bientôt, elles doivent trop heurter l'opinion commune , pour obtenir d'abord la confiance qu'elles méritent. Certains personnages qui ont paru sur la scène ,* sont trop intéressés à me contredire, pour ne le pas faire avec d'autant plus de vivacité et de fiel, qu'ils rendront'
întërîeurement justice à la vérité des faits. Je suis encore plus sûr que lorsque le temps aura levé le voile qui couvre aujourd'hui tant d'intrigues , lorsque les pièces , les xnstrumens secrets seront devenus sans conséquence, la postérité verra que je n'aurai fait qu'anticiper son jugement. Combien d'opinions admises comme vraies par une génération, et dont la fausseté se trouve démontrée par la génération suivante !
La reine de Hongrie, humiliée de n'avoir pu faire la paix avec le roi de Prusse, qu'en lui abandonnant la Silésie , en conserva le plus vif ressentiment , et ne regarda la paix que comme une trêve dont elle comptoit bien se servir, pour chercher les moyens de reprendre les armes avec plus d'avantage.
Elle cessa dès ce moment de regarder on de traiter la France comme sa rivale. Une politique flexible lui fit rechercher l'alliance de cette couronne. Blondelétoît alors chargé des affaires de France à Vienne. La reine lui tint d'abord quelques propos vagues sur la différence qu'il y avoit entre la situation actuelle des maisons de France et d'Autriche 9 et celle qui, aoo an^ aupara*
vant , les avoit armées l'une contre Tautre. Elle ajoutoit que l'équilibre étoît aujourd'hui si parfait entr'elles, qu'elles ne dévoient plus prétendre à le rompre , et que leur union assureroit la tranquillité de l'Europe , ou que si quelque puissance du second ordre tentoit de la troubler , les deux cours principales seroient en droit et en état de la réduire,
Blondel, flatté d'être le négociateur d'un tel plan , s'empresse d'en instruire le marquis de Puisieux, ministre des affaires étrangères, qui ne jugea pas à propos d'en parler au roi , et défendit à Blondel de suivre ce projet. La reine voyant notre ministre con» traire à ses desseins \ en suspendit la poursuite , mais ne les abandonna pas ; et lorsque le marquis d'Hautefort vînt à Vienne en qualité de notre ambassadeur, elle s'expliqua plus ouvertement avec lui, qu'elle û'avoit fait avec Blondel , dans l'espérance qu'un homme de condition auroit plus dé poids qu'un simple agent auprès de nos ministres. Outre les raisons politiques qui pou voient toucher les deux cours, elle ne dissimula pas son ressentiment contre le roi de Piusse. J'ai sacrifié , dit-elle , mes
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intérêts les plus chers à la tranquillité do l'Europe , en cédant la Silésie , mais si jamais la guerre se rallume entre moi et lui, je rentrerai dans tous mes droits , ou j'y périrai moi et le dernier de ma maison.
Le comte de Kaunitz qui vint ambassadeur en France en même tems que le marquis d'Hautefort Tétoit de France à Vienne, avoit ses instructions toutes relatives aux vues de la souveraine. Il s'attacha d'abord à persuader les ministres et sur- tout madame de Pompadour , dont le crédit lui paroissoit le plus important à ménager. Elle ne fut pas insensible à l'idée de jouer un rôle plus noble que celui qu'elle avoit joué, sur le théâtre des cabinets. Elle se voyoit en entrant dans la politique un personnage d'état; et s'en crut tous les talens. Elle adopta donc le projet de Kaunitz, et se flatta de convertir nos ministres ; mais elle les trouva tous si opposés au nouveau système, qu'elle n'osa prendre sur elle de présenter au roi un plan qui seroit combattu par tout le conseil , et se contenta de dire au ministre Autrichien que notre alliance avec le roi dePrusçe étoit trop récemment conclue ponr
y déroger , et qu'il falloit attendre tm tema plus favorable.
Dès ce moment, le comte de Kaunits cessa d'insister, étala beaucoup de faste ex* ter leur, s'en dédommagea par une grande économie domestique , et se borna à vivre habituellement dans la classe opulente de la finance où je Tai fort connu. :: .,
Le terme de son ambassade étant arrivé; il retourna à Vienne., et fut remplacé par le comte de Staremberg muni des mêmes instructions , chargé d'en suivre le plan et d'épier les circonstances. Elles ne tardèrent pas à se présenter. Une escadre Angloisd, sans déclaration de guerre , sans même avoir annoncé le moindre mécontentement contre la France, attaqua et prit au. mois de juin 1755 deux de nos vaisseaux , l'Alcide et le Lys.
Nous avions alors pour ambassadeur à Londres le maréchal de Mîrepoix, homme plein d'honneur et de courage , un vrai chevalier de guerre et de tournois des twia de François I^'^', mais d'un esprit borné; il demanda justice au ministre Anglois del'acte d'hostilité qui venoit d'arriver. Le caractère . franc de cet ambassadeur ne servit qu'à fày Tome IL Ce
vorifier l'artifice et la duplicité de ceux avec qui il traitoit. Le roi Georges ne craignit pas de dégrader la majesté, en partageant les manœuvres de ses ministres et autorisant leurs réponses. Ils protestèrent du désir qu'ils avoierit d'entretenir la paix, ne comprenant pas , dirent-ils , les motifs de cette aventure ; ils alléguèrent que les contestations <}ue nous' avioijs avec eux snr les limites du Canada pouvoient avoir eu deî suites en Américpe, qui avoient occasionné le combat dont il s^agissoit j mais qu'ils attendbient des éclaircissemensqui saris doute aflermirolent la paix. Le.maréckal plein de franchisé, ne douta pas de celle des minish^BB , et encore moins dé là droiture d'un rdi. :I1 se rendit caution auprès de notre goitvërne^nent qui se laissa presqu'aussi facilement abuser.
,; Il étoit pourtant fort facile de pénétrer fè^ desseins de l'Angleterre. Nous n'ignoïons pas .combien cette puissance , notre ennemie naturelle, dont toute la prospérité àè fonde stir le commerce , étoit jalouse dii nôtre qui balançoit le sien depuis lorig-tems. Soil plan suivi étoit de détruire notre mariàd^, et de l'attribuer privativement l'em-
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pire de la litér. Il n'est pJas bien décidé si les prerHîères iiîff actions à la paix en Amérique sont vènnes de la part des Angloîs ou dés François •; iliais il est très certain que* lesAnglois désifoieaî: la guerre , et que pour la faire avec avantage, ilsi étoient déterminés à la commeticef par des hostilités imprévueé €ft multipliées , qui diminuant nos forces , augmentassent les leurs > et leur assurassent déjà là supériorité ^ avant que nous nous ihissiôlis feii état de défense. En effet ^ pendant qu'on se borndit en Fratlcô à demander justice aux Aiiglois, ceux-ci laissatitr leur tniiiistère amuser le notre par des réjjonses obscures , se saisissoieut de tous leS' vaisseaux François qu'ils rencontroient àla.mer. Cette piraterie durasix mois avantque nous usassiotis de représailles. Le maréchal. de Mirepoix, dupe jus:|u'à l'imbécillité y répondoit toujours des dispositions pacifiques du roi d'Angleterre, et notre ministère, aussi aveugle que le maréchal , attendoit humblement justice. Onvouloit, dîsoit-on, que l'Europe témoin de notre modération é'indignât contre l'Angleterre , et applaudît àla justice de notrecause. Ces sentimens fofuvoieiït être méritoires devant Dieu; mais
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si une vengeance heureuse ne les justifie pas bientôt, un état se trouve dégradé aux yeux des nations qui n'applaudissent jamais qu'aux vainqueurs. La paix humiliante qui vient de terminer une guerre honteuse , a donné atteinte à notre considération en Europe , où la France a peut-être perdu de son rang. Les Anglois nous avoient déjà pris dix mille matelots, avant que nous songeassions à les combattre ; et comme la misère ou la violence en fit employer la plupart sur leurs vaisseaux, leurs forces augmentèrent en raison doublée de nos pertes. Telle fut la première et la principale source de nos disgrâces. Sans rejetter la négociation, si nous n'eussions traité qu'en prenant les armes au premier signal d'hostilité , les malheurs de la guerre se partageant sur les deux nations, il y aurait eu plus d'égalité dans la discussion des droits ou des prétentions.
Il est presqulmpossîble qu'une guerre s'allume entre deux grands états, sans que les autres y prennent part. Il étoit d'ailleiirs visible que les Anglois, pour nous obliger à faire une diversion dans nos forces, chercheroient à nous susciter une guerre de
terre delà pkrt de leurs allies. Nous avions alors avec le roi de Prusse une alliance qui devoit subsister encore un an, (jusqu'au 'mois dé juin 1756 ) , sauf à la renouveller. Le baron de Knipausen , son ministre en France, offrit aussitôt le secours de son maître. Ilprétendoitqueles Angloiss'étoient déjà assurés de la reine de Hongrie , mais que nous pouvions déconcerter leurs mesures , et que si la France vouloit attaquer les pays-bas , le roi de Prusse entreroit en Bohème avec 100,000 hommes. D'un autre côté , Starembërg saisit l'occasion d'offir l'alliance avec la reine ; cette offre dissîpoit les soupçons qu'on vouloit nous dpnnei* contre la cour de Vienne, et sembloit assurer la paix dans le continent.
Notre conseil , dont les principaux ûiembres avoient leur intérêt particulier, fut très partagé. D'Argenson, ministre de la guerre , la désiroit ardemment , et vouloit qu'on acceptât la proposition du roi de Prusse. Machault, ministre delà marine , soutenoit qu'on devoit se renfermer dans la guerre de mer ; que l'état de nos finances ne suffiroit pas en même tems aux dépenses qu'exigeroient là terre et la itner )
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qi]e jusqu'ici le3 Anglois étpiçpt| puft ^pl|i Cimcruis ; quje;sirjon cédoit s^^^f sol]icî^atfD]^ fl)i rpi de Prusse, U rçipjç (JiÇ Hongrie ^ç déclareroit poiir ).*4-ngleteiTp } q|ie sj I'm s'engageoxt an contraire dans unp aliianpp ^vec elle^j le roi de Pru;^e Ig. |-pga]:d6fpit comme une infraction ^\\ tf^ïïé qui J'unift- 5pit à nous; qu'il n'y ay oit . d'autre p^Lrji è prendre que d'entretenir nptrp mi^ion av^ la Prusse , de lier ayec la reine unp négo? pip.tipn qui préyiendroiç on à^xfxoiu^ v§t tarderôît sa jonction ayep l'Apgleterre , et noi;s donneroit le tems de porter tous w§ efforts contre nptre véritajDie ennepii- Le comte d'.Axgçnson pl>jectpit qifç tous na§ njcnagemens i^'éyiteïroi^nt p^s ujip guerre dans le contii:^pi:; qïxenous devions donjC la cpxnoieiicer fiv^ç avantage , agir sur le plan du roi de Pri^^se , déconcerter 1^ lenpenv j^jutrichi^nn^ , et i^ettrelaupine hprs d'état d'être utile ^u?. Anglois.
Quelques ius3ent 1^ raisons crjetg.}: du comte d'Argeiqspn , §on intérêt personnel étoit d'engagçr la guerre dp terre , qjai occupant tout ce qui Jiabitje ou ^uit la cour, feroit prévaloir son départeîïiefft sur pelui 4e Machault , çqij rivçil de cip^it.
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L'attention qu'on donne à la marine a toujours été subordonnée aux faveurs qu'on accorde à une armée de terre. 6i la capital^ ëtolt un ponde mer, la marine prévaudroit ^ tai^l le moral et le politique dépendent de^ circonstances locales et physiques î Puir sieux , St.-Severin et le maréchal de Npail-r les se rangèrent à l'avis de Machaulf . JlouiUé et l'abbé, comte de BemiJs, adoptèrent celui de d^Argenson. Le comte de Berriia n'étoit pas encore du conseil ; mais tout lui étoit communiqué par madame de JSompadour et par les ministres témoins de la faveur dont il jouissoit auprès d'elle. Il arrivoit de l'ambassade de Venise ; l'on voyait assea; qu'il n'y retourneroit pas ^ et qu'il» JQueroît bientôt à la cour le plus grand rôtei Ce fut I|ii , qui , penchant pour les- ofires du roi de Prusse, proposa que, si ion ne les ac-* ceptoit pas, on envoyât dumoins auprès do lui un homme considérable , qui fut du goût de ce prince , pût le ménager et pé-? nétrer ses desseins. Il fit tomber le ichois sur le duc de Niverijois , et l'on n'en pou^ voit pas faire un meilleur ; maïs on ne le fib partir qu'au mois de Déçenibre ( 1^55 ). Ce retard, involontaiTC de sa part , moisit à
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sa nëgôcîation. Les talens les plus rares étoient d'ailleurs assez inutiles auprès d'un prince qui , en distinguant le mérite , discemoit encore mieux ses propres intérêts ; et le duc deNivernois n'arriva à Berlin que pour être témoin de la signature du traité entre l'Angleterre et la Pnisse , au mois de Janvier 1756. On s'étoit borné , en se fixantà la guerre de mer , à remercier amiablement le roi de Prusse de ses ofiS-es , sans accepter celles de la reine de Hongrie. Ce prince, ne doutantpasque les é vénemens n'allumassent la guerre dans le continent, craignit d'en être la victime. Il n'ignoroit pas les. démarches de. rimpératrice pour se lier avec la. France et changer l'ancien système. Si elle y parvenoit, ce ne pouvoit être que pour tourner ensuite ses armes contre lui > et recouvrer la Silésie. Quand la reine ne seroit restée que dans la neutralité contre la France et l'Angleterre, elle auroit en^ core été en état d'attaquer avec supériorké un prinbe peu affermi dans la Silésie, très mal avec le roi d'Angleterre , et en faveur duquel la France ne feroit point de diversion. Les Russes, que les Anglois faisoient venir , augmentoient son inquiétude , et il
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pouvoît raisonnablement craindre de se voir écraser entre tant de puissances.
On ne peut donc le blâmer d'avoir cherché sa sûreté dans une alliance avec le roî d'Angleterre. Il la signa pendant qu'on agitoit dans notre conseil si l'on accepteroit ou refoseroit ses offres. Il ne lui étoit pas difficile d'être informé de nos débats. Les maîtresses , les amis , les clients de nos ministres étoient initiés , suivant notre usage , dans tous les secrets des délibérations ; et les soupers brillans de Compiégne où la cour étoit , furent pendant tout le voyage les comités où les matières politiques , traitées à la Françoise, parmi les jolies femmes, les intrigues galantes et les saillies , se préparoient pour le conseil. Pendant que le roi de Prusse s'arrangcoit avec l'Angleterre, Knipausen son ministre , pour en écarter les soupçons et pour justifier son maître après la conclusion, affectoit de répandre les propositions qu'il avoit faites secrètement à notre ministère. Cette indiscrétion étoit trop forte pour n'être pas suspecte , et dès ce moment , le comte de Bernis ne douta plus de l'intelligence du roi de Prusse avec l'An^lois. Il en avertit inutilement
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les autres ministres, Jlf p'étoienl pas encore bien persuadés que leç Anglois voït lussent -sérieusement la guerre , et se reposoient tfanquiUement dé raffi^ire d'état 1|l plus .importante sur unp négociation d?
banquiers qui la traitoifjnt: comme un sinir ple mal-entendu et une tracasserie d^ conir merçans.
Il ne fut pas pos nble de s'ayeugler sur les desseins de F Angleterre après l'ouyei^ ture du parlement ; la harangue du roi ftiî une déclaration de guerre et un manifeste» Le comte de Bernis, dont les soupçon* étoieut justifiés par révénement , prit àè$ cemome.rit plus d'autorité dans les comités. Il proposa donc defairo au roi d'Anglçjterre iine réquisition sur la restitution, deiios vaisseaux , d'exiger une réponse prdinpt^ >t précise, et si^r son r^efus, de rompre à i'ingtftnt toute négociation, et d'attaquer JVÎîuprque,
Staremberg n'oubliant- rien pour nous ^ru' gager daïis Une alliance avôo 1 impératrice, flous a¥oit. sauvexit arv^rti^ de celle que If roi d^tPruas^'-uégociolt aV?G^ TAnglet^rre , par le duc de Brun^wic. On commença à éççmxm plus &YPf ablemeut ce (^ui parlait
4e 1^ cour de Vienne. L'impératrice a voit ^î-i dessein de s'adresser au prince de Conti , qui p.yant alprs un travail réglé avec le roi ^ «epijjlpit evqîi: nn crédit indépendant de fn^q.ni0 de Ponipadour. Il étoit d'ailleurs en liaison avec madame de CoLslin qui (ÇUer choit à supplanter la favorite. Le goût flu roi pour madame 4^ Pompadour étoit aisé : elle avoit été obligée de recourir à d^s^êtes, des ballets, des comédies dont «sîljB étoit la principale actrice. Ces amusepneiis qui n'avoietot jamais beaucoup flatté ce prince , étoient épuisés ; l'ennui prévaloit toujours. Les agaceries de madame de Coifrlin tirèrent le roi de cette langueur ; elle anroit pu réussir : mais au lipu d'amener son amant par dégrés à un hommage d'éoîat qui eût fait éloigner sa rivale, au lieu de fortifîôr l^s désirs en les irritant, elle y céda si vîte^ qu'elle les éteignit ; elle se livra commiB une fille , et fut prise et quittée djB même. Elle ne laissa pas de donner beaucoup d'Jium6>ir et de chagrin à madame de Primpadoiâr ,' qui comprit que ce qu'une ijiyalemq.lrhabile n'àvoitpas fait, seroir earé* cutéipar nne lautre ; elle conclut qu^èlle ne se :souti6m]Lsoitr(p|.s! iong-temst comme mai*
tresse, et résolut de se faire ministre. Elle y est parvenue ; les affaires lui ont procuré une consistance moins fragile , et les ga* lanteries de passage que le roi a eues n"'ont fait qu^assurer à madame de Pompadour l'état d'amie nécessaire.
Elle n'en étoit pas encore au point oi nous la voyons depuis bien des années ; mais elle y tendoit. Le hazard, les circonstances l'y ont portée , sans projet formé ni plan suivi. Le comte de Kaunits ^ informé du tableau de notre cour qui n'exige jamais que des yeux et non de la pénétration , jngea que madame de Pompadoiir , toute chance* lants qu'elle paroissoit, étoit encore la voie la plus sûre pour déterminer le roi , et en l'engageant dans les affaires , il la rendit ce qu'il désiroit qu'elle fut, et ce qu'elle n'auroit encore osé prétendre^ maîtresse de la France.
L'impératrice sentoifc de la répugnance à lier une correspondance qui choquoit également sa dignité , sa morale et la hauteur Autrichienne; .mais le comte de Kaunits dissipa ces préjugés par le grand principe de l'intérêt si puissant sur les princes. Il en obtint utt: billet flatteur potii?:. madame dô
Pompadour à qui le comte Je Staremberg s'empressa de le rendre.
Madame de Pompadour fut si enchantée de se voir rechercher directement par l'impératrice, qu'elle la regarda sinon comme son égale, dumoins comme une amie dont elle résolut de servir les projets à quelque prix que ce fût. Elle connoissoit trop Topposition du ministère pour y recourir. Le comte de Bernis qui lui devoit les commenoemens de sa fortune , et dont cette affaire pouvoit achever l'élévation , lui parut le seul homme qu'elle pût consulter et prendre pour guide; mais elle éprouva de sa part, plus de contrariété que de tout autre. Aux raisons politiques , il joignît l'intérêt de l'amitié. Il lui jGt observer qu^il ne s'agissoit pas ici de ces traités qui ne roulent que sur de légers objets, mais du renversement total d'un système qui subsistoit depuis Philippe II et faisoit la base de toute la politique; combien il étoit dangereux de choquer l'opinion publique , ne fût-elle qu'un, préjugé ; qu'une alliance entre les deux premières puissances de l'Europe^ annonceroit la servitude des autres ; que dès cet instant, le roi deviendroit suspect au corps germa-
faire remarquer, et de le prier de se souvenir qu'elle ne Tavoit pas propose , et que le choix venoit uniquement de sa majesté*
Le lendemain ( 12. Septembre 1755 ), madame de Pompadour, les comte de Bernis et de Staremberg, se rendirent à Babiole, petite maison au^^lessous de Sellevue.
On ne peut pas mettre plus da franchise que le comte de Staremberg en mit dès la première conférence. L'impératrice jugea qu'il étoit de la dignité des deux premières couronnes de l'Europe , de traiter sans le moindre détour. Toutes les vues , les prétentions, les propositions de la cour de Vienne furent exposées, et elles étoient telles qu'il étoit difficile de ne pas en être touché. On les \erra bientôt; mais* ce nouveau système étoit d'une si grande importance, que le comte de Bernis demanda pour la décision le concours du conseil; et dans tout le cours de cette affaire , il eut la précaution de faire signer par le roi tous les ordres qu'il en reçut.
Pour rédiger le, plan qui doit être présenté au conseil et ne le pas laisser pénétrer d'avance , les comtes de Bernis et de Staremberg
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rémLerg eurent quelques entrevues dans uû logement que j'àvois au Luxembourg et que' je n'occûpoîs pas, où ils se rendoient^ Fiiri par la rue de Tourù-on, et l'autre par Ik rue d'Enfer.
Le plan proposé par l'impëratrice étoit SI séduisant , que le roi' ne doutoit presque pas de Pappirôbatiôn du conseiL Cependant queïqueisintérêts personnels pouvoîent faire' liàître des discussions încomrhodes. Pnisieux et St.-Sererin seroiént blessés d^uu plan qui étoit là rectificàtîoil de leur traité d'Aix-la-Chapelle. Le comte d'Argénsbii seroit peu favorable à un ouvrage affectionné par madame de Pom|)adour; Pour obvier à ces contradictions, le roi voulut que Tafiaire, au lieu d^être ra'pportée en plein conseil, le fût dans un comité composé de» Machault , Rouillé , Séchelies et du comte Saint-Florentin. C'étoit d'ailleurs le moyen . d'admettre dans les conférences, le comté de Bernis qui n'entroit pas au conseil. Le premier comité se tint le no Octobre ijS5\ et l'on y fit l'exposé d'un plan qui sembloit détruire tout germe de guerre entre la France et la maison d'Autriche. L'infant passoit d'Italie dans les Pays-Bas. L'impé- Tome IL Dd
ratrice abandonnoità jamais l' Angleterre, et les ports que la maison de France acqnéroitî à la porte de la Hollande, empêchoient cette république d'oser se déclarer contre noiis en faveur des Angloîs. Mons nous étoît cédé, et Luxembourg rasé. La couronne de Pologne étoit rendue Héréditaire, en conservant toujours la liberté de la réputlique pour ménager la Porte. La Suèd0. gagnoit la Poméranie. L'arrangement du nord et du sud de l'Europe , faisoit partie du plan général , et le poids des puissances contractantes sembloit en assurer l'exécution. Les avantages qu'on nous ofFroit, étoient si frappans, qu'on ne pouvoit êttô arrêté que par le respect des anciens principes. Est-il sage, dirent quelquesiins, de renoncer à un système établi depuis prèa de deux siècles, suivi par Henri IV, Richelieu, Mazarin, d'Avaux, Servien, et devenu un axiome de politique nationale ? D'ailleurs, comment deux cours si long-tems op« posées et toujours rivales seront-elles cons* tantes dans leur alliance? La France peutelle compter sur la fidélité de la cour de Vienne, aprèsl'avoir renc'ue plus puissante f La France v^ s^aliéner tous les princes de
TEmplre qti*elle soumet à la maison d'Au-». triche. Elle perd le parti protestant et 1q donne à l'Angleterre. Après avoir maintenu la liberté de Pologne, on-Tôxpose au démembrement ou à Tasservissement de la part de la Russie , ou de la cour de Vienne qui voudroit donner une couronne à ruii des aTOÎiiducs. Dès cet instant, nous perdons la confiance et Tamitié de la Porte , sîjalouse de la liberté polonoîse.
On répondoit à ces objections, que lors de ' la naissance de l'ancien système , la maison d'Autriche possédoit la couronne impé-riale , celles d*Espagne et de Naples , une ' partie des états dtt roi de Sardaigne, et la servie pour bâri^rô contre le turc. Elle n'a plus aujourd'hui que TEmpîre. Par le système proposé , la cour de Vienne ne s'aggrandit pas relativement à la maison de France qui gagne les Pays-Bas et devient relativement plus puissante, surtout contre les Anglois , par les places maritimes de Flandres. Les deux puissances contractantes se lient directement par les sermens et l'honneur ; mais de plus , leurs arrangemens respectifs, leurs avantages réciproques sont si sensibles , que l'intérêt , la première loi des
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princes, devient encore le gâtant de Tîioll^ neur. Le traité de Westphalie restant inaltérable, les protestons sont rassurés. L'union de la Suède , pour la garantie , est une nou* Vielle sûreté , et le Danemarck offre d'entrer dans Tunion. La liberté des Polonois fait une des bases du traité. La Russie devenue notre alliée , entreprendra moins sur la Pologne, Notre alliance avec la Russie ne nous oblige de lui fournir aucun secours contre le turc, ce qui assure la neutralité de la Porte entre les François et les Ângloîs* D'ailleurs , il étoit impossible que la guerre de mer n'excitât bientôt celle de terre ; les Anglois armeroient infailliblement contre nous l'impératrice. Il ne nous restoit donc que le clioixde l'ennemi. Devions-nous préférer pour allié le r oi dePrusse à l 'impératrice qui nous faisoit les plus gfands avantages? Les différentes .alliances que le nouveaa système exigeoit, étoient si compliquées, qu'une défection pouvoit faire tout crouler; mais c'est l'inconvénient de toutes les guerres de ligue , et toutes les puissances étoient intéressées dans celle-ci. L'impératrice renonçoit à jamais à l'Angleterre ; le succès id^, la guerre paroissoit infaillible^ et nt
manqué en efFet que par les généraux^
Quoiqu'on parût répondre à toutes le's objections , le comité resta dans une telle indécision qu'on se borna à répondre > qu'avant de se déterminer , on vouloit observer les démarches de FAngleterre et de la Prusse. L'impératrice assez mécontente, nous fit demander de proposer nous même un plan , puisque le sien n'étôit pas accepté* lie comte de Bernis proposa alors enti*e les deux cours , un traité d'union et de gararitîe de leurs états respectifs en Europe , ceux du roî de Prusse y étant compris , l'Angle^ terre seule exceptée, à cause des hostilités, «t xqu'à cet égard l'impératrice garderoît la neutralité. Tout le comité approuva le projet. ''
La cour de Vienne fît les plus grandes di^ lîcultés sûr la garantie des états de PrusseL JjO roî même , porté à une alliance plûà étroite , craignît que l'a négociation ne fût rompue , et en témoigna quelque chagrina Mais enfin, l'impératrice jugea que le traité d'union la mettroit dumoîns à couvert des hostilités de là France', et que celles du roi de Prusse pi3urroient bieiOfôt faire naître la^ guerre* -- '* ^ * *• -• .1
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Le traite al) oit être signé , lorsqu'on reçut la nouvelle de celui qui venoit de Têtre à .Londres, le 16 Janvier 1756, entre l'Angleterre et la Prusse. La cour de Vienne déclara aussitôt que dans ces circonstances^ on ne pouvoit pas, sans lui inspirer une défiance très-fondée , persister dans la garantie des états du roi de Prusse. Elle vouloit dumoins une convention de neutralité qui mît les Pays-Bas à couvert. Le comte de Bemis trouvoit la demande juste ; Machault ne rougit pas de s'y opposer , d'hantant plus, dit-il , que si nous avions de mauvais succès contre l'Angleterre ^ nous pourrons nous en dédommager sur les Pays-Sas. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est qu'un avis si deshonorant pour le roi , parut le trait d'une haute politique à plusieurs membres du comité^ qui d'abord vouloient qu'on agît ofFensivement contre le roi de Prusse.
Sur les plaintes que le duc de Nivernoîs fît à ce prince de son traité avec l'Angleterre , il répondit que cela n'avoit rien de contraire à celui qu'^l avoit avec la France , qu'il étoit même prêt à le renouveller, et qu'il ne trouveroit. pas mauvais qu'elle en fît de son côté avec la cour de Vienne. Le
duc de Nivemoîs eut ordre de revenir ; et lemarquîsde Vallory alla le remplacer , sans autres instructions que de veiller sur la conduite d'un prince que nous devions déjà regarder comme notre ennemi, mais avec qui nous n'avions point encore de guerre ouverte. D'un autre côté, le duc de Duras, à la première nouvelle des hostilités des Anglois et sans mission de notre cour^, tâcha d'engnger celle de Madrid , où il étoit ambassadeur , à se déclarer contre l'Angleterre. Sa proposition fut fort mal reçue, et dans la crainte qu'il ne nous engageât légèrement dajis quelques fausses démarches, il eut ordre de revenir. Le comte de Bernis fut destiné à lui succéder. La suite dés événemens le fit bientôt après nommer pour aller à Vienne ; mais comme iL étoit encore plus nécessaire à conduire ici lés différentes branches de la négociation^ qui prenoit à chaque instant plus d'activité , il ne partit point. Le comte d'Aubeterre alla de Vienne relever le duc de Duras à Madrid, et le marquis de Stainville, aujourd'hui duc de Choiseuil , se rendit à Vienne* Le roi de Prusse n'eut pas plutôt ratifié le traité de Londres, que l'impératrice en
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exigea un de nous pour la neutralîlé à», Pays-Bas , et défensif en cas d'hostilités duroi de Prusse. Le comte de Bemis, que 1& roi chargea de le rédiger , ne voulant riea prendre $ur lui d^ns une affaire dç cette importance , demanda la réunion, de tout le conseil en comité.
Le roi , piqué du procédé du roi de Prusse, et madame de Pompadour excitée et flattée, par l'impératrice , desiroient que le traité, fut ofFensif. I^e comte de Bemisfiit presque le seul qui, s'y opposa. Il sentoit que pour peu que laguerre s'engageât , tout le fardeau, en retomberoit s^r nous , que nous n'avions, point de généraux en qui l'armée eût de i?onfianpQ, et que nos finances étoient en foc^ mauvais état. Il représenta qu'on seroittour jours, à tçms. de prendre des mesures offensives ; qu'il: étpît dangereux de s'engager avec la cour de yienne plus qu'elle nfr l'èxigeoit; elle-même» Il parvint en/iEj à sus-, pendre le ressentiment ^v. roi , à tempérer l'engouement de madame de Pompadour pour l'impératrice , à résister à l'aj-dei^r que tous les militaires avoient pour la guerre, Xe traité fut dpnc fait, tel qull est ipprif. W- (. Y.^lqtïftfté;^^ ^ V
Le comte de Bernîs exîgeoit que le traité fftt secret, persuadé que le roi de Prusse tien armé , et ne doutant pas que roffensif ne suivît bientôt le défensif, se prévaudroit de sa situation pour attaquer laTcine d'Hongrie. Il demandoit de plus et comme un préalable nécessaire, qu'on mît le roi de Pologne, électeur de Saxe, en état de défense contre le roi de Prusse. Tout le conseil se récria que ce secret n'étoit pas de la digni^ té du roi , que le roi de Prusse consterné n'oseroit jamais prendre les amxes, et que les précautions pour la défense de la Saxe ^eroient d'une dépense fort inutile . Le comte d'Argenson fut le seul qui approuva l'avis du comte de Bernis de ne pas négliger la Saxe , parce que c'étoit faire agir des troupes, ce qui est toujours du goût d'un ministre de la guerre ; mais il n'appuya point la proposition àa secret, parce que la publicité pouvoit engager l'affaire. Aussitôt que le traité fut connu , l'applaudissement fut général. Ce fut une espèce d'ivresse qui augmenta encore par le chagrin que les Angloisen montrèrent. Chacun s'imagina que l'union des deux premières puissances tien- 4rpit toutel'Eùrope en respect. On proposa^
xnêine dans racaJémie , de donner pour sujet du prix de vers y le traité entre les deux cours ; et je ne pus l'empêcher d'être adr mis, qu'en représentant, qu'il falloit dur moins avant que de se décider , consulteT le ministère sur un sujet qui tenoit à h politique. Cela en fit choisir un autre. Depuis les ministres jusqu'aux derniers sousordres, tous vouloîent avoir concouru au traité. Rouillé qui n'avoit été qu'assistant, proposa naïvement de nommer le traité, traité de Joui , du nom de f a maison de campagne, où les préliminaires avoient été arrêtés ; c'étoit toute la part qu'il y avoit eue. On rit de sa prétention et on le rap- Jpella à lui même. Il prétendit encore qu'on ne devoit pas moins que de faire duc le petit Beuvron son gendre. Le roi ne fut pas de $on avis , et Rouillé fut obligé de se corn tenter de 16000 livres de pension dans sa famille.
Je sais que les idées ont bien, changé der puis ; mais on ou blie les époques. Sans vouloir prononcer sur le traité eu lui-même, je rapporte les faits, et j'avance que, jusqu'à la bataille de Rosbac , le traité soutint sa iaveur. Voyons , maintenant > comment et
pourquoi les choses changèrent si fort de face.
Tout parut d'abord nous roussir. Le maréchal de Richelieu s'empare de Minorque ; la Galissonnière bat et disperse la flotte angloise , commandée par l'amiral Bîng. On a prétendu que l'attaque du fort St.-Philîppe, à Mahon , étoit une entreprise folle. Il e«t vrai qu'on ne s'y fût peut-être pas engagé, ai on l'eût connu exactement. On s'étoit déternaine sur un plan fourni par l'Espagne; maïs on ignoroit l'état de la place depuis que les Anglois la possédoient, et il n'y eut que l'intxépidité. du soldat François qui suppléa à tout. Quoi qu'il en soit, c^tte conquête produisit un tel effet chez les Anglois , qu'ils craignirent une descente dans leur île , et <le voir les François dans Londres. J'en ai su depuis les détails dans mon séjour en Are gleterre. Leurs terreurs n'auroient pas été vaines, si nous eussions eu encore le mar^ chai de Saxe et Dugué-Trouin : ils ont dis* paru^ et n'ont point eu de successeurs. Les Anglois tirèrent de leur disgrâce un parti, que nous ne connoissons point. Bing, malheureux , fut jugé en coupable , et passé par les armes. Cet acte de sévérité dissipa la
frayeur de la nation , lui fit croire qu'elle n'avoit été que mal servie , et apprit à leurs généraux la nécessité, et peut-être, parla, les moyens d'être heureux.
Pour nous , quelques chansons furent les plus agréables fruits de notre victoire ; le premier de nos succès en fut le terme , et n a presque été suivi que de malheurs et d'humiliations.
Des généraux de cabinet, avides d'argent, inexpérimentés ou présomptueux ;• des ministres ignorans^ jaloux ou mal intentionnés ; des subalternes prodigues de leur sang sur un champ de bataille , et rampais à la eonr devant les distributeurs des grâces : voilà les instrumens que nous avons em* ployés.
Le seul, capable de suivre le système qu îî avoît adopté forcément, mais le seul capable de le suivre, puisqu'il en avoit combiné tons les ressorts , n'étoit pas maître de leur donner le mouvement. Le comte de Bernîs enfin, avec plus de faveur que de crédit , n'avoit pas l'autorité active. Rouillé , jaloux d'un associé qu'il ne peut s^empôcher de regar* der comme son maître , lui dérobe la con- :pois§ance de ce qui se passe chez l'étranger |
M te qui est incroyable , continué d'agîl? dans toutes les cours suivant Tancien sys* tême , quoiqu'il eût été un instrument du nouveau dont il prëteildoit tirer sa gloire.
Le roi sentit les înconvéûiens de cette dis^ cordance , et voulut faire entrer au conseil le comte de Bemis , pour le mettre en état de connoître tout ce qui étoit relatif à son plan* Le petit Rouillé en est alarmé , et le prince conserve encore six mois, au détriment de^ affaire^ , une représentation de ministre ^ ' dont le seul mérite étoit d'avoir excité la pitie.
Le comte de Bernis voulant se prévaloir de la prise de Minorque , pour finir la guerre sur mer, et prévenir celle de terre , proposa de renouveler à l'Angleterre la réquisition de nous restituer les prises , avec l'affranchissement de Dunkerque , en offrant à ce prix de rendre Minorque. Les Anglois au* roient sans doute accepté la proposition ; mais elle fut unanimement rejetée par notre conseil. Le sentiment du comte de Bernis , étoit de n'agir offensivement contre le roî de Prusse , qu'en cas d'aggression de sa part; mais ce prince voy oit très-clairement que la gofux de Viçime n'avoit; regberché la Franc©
que pour n'être pas inquiétée dans ses desseins sur la Siiésie; il connoissoit la haine personnelle que lui portoit rimpératrice de Russie , Elisabeth , et son inclination pour la reine de Hongrie. Elles se rëuniroieht sans doute , et le ressentiment que l'électeur de Saxe conservoit contre lui de la dernière guerre, éclateroit alors. Il résolut de les prévenir ; il avoit i5o,ooo hommes bien armé$ et bien disciplinés ; l'électeur avoit consuiné dans des fêtes et des plaisirs insipides des trésors qu'il auroit dû employer à réparer ses pertes et à se faire respecter. Dans cette situation , le roi de Prusse fait notifier à la reine de Hongrie , qu'il est alarmé dès préparatifs de guerre qui se font dans l'Empire, et lui demandede déclarer hautement qu'elle n'a aucun dessein de l'attaquer , "dumoins pendant cette année et la suivante. La reine fait répondre, qu'une telle déclaration scrolt trop irrégulière, puisqu'elle converfiroit en trêve une paix subsistante.
Sur une réponse si peu précise , le roi de Pmsse prend un parti prompt. Soixante mille Prussiens , commandés par le prince' Ferdinand de Brunswick , entrent en Sajce, et s'emparent de Iiéipsik ^ et le' roi de
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jPrasse marche à Dresde. Le roi Augtiste lui abandonne sa capitale, et so renferme avec 17,000 hommes dans le camp de Pyrna, où il se trouve aussitôt bloqtié. Le roi de Prusse, déclaré à l'instant ennemi de l'Empire^ poux toute réponse , s'avance vers la Eoliême , livre bataille au comte de Brown à Loko* jvits^ le bat, et sans perdre de tems, revient gur le camp de Pyrna. Le roi Auguste se retire avec le prince Royal dans le château de Konigstein ^ et abandonne son armée , qui se rend prisonnière de guerre, et qui, à T-exception des of6riers , fut incorporée et dispersée dans les troupes prussiennes. Aii* guste fait des propositions de paix , on le% rejette. Il demande au vainqueur de prescrire les conditions : Frédéric répond , qu'il ii'en a point à faire ; qu'il n'est pas entré en Saxe comme ennemi , mais comme déposi* taireé Auguste le prie de lui rendre dumoins ses gardes ; Frédéric les refuse , et prétend qu'il ne veut pas avoir la peine de les reprendre. Toutes les réponses de Frédéric f|6nt des insultes ou des marques de mépris p et toute la conduite d'Auguste semble excuser le vainqueur. Le malheureux prince se borna enfin à demander des passe - porta
!43fi ô tr É À B. B
pour s'éloigner. Ce fut la seule grâce que Frédéric lui accorda; il lui offrit même det chevaux de poste.
Auguste , exilé de ses propres états , se réfugia en Pologne , où la République lui témoigna une compassion humiliante , et ne lui offrit aucuns secours. La reinie dé Pologne, au contraire , montra toute la fei<meté que sa situation comportoit. Jamais elle ne voulut sortir de Dresde ; mais enfin elle siîccomba sous les chagrins et les dure^ tés qu'elle eut à essuyer , et ntourut;
Nous avions jusque-là suspendu rexécn-^ tioh du traité de Versailles ; mais Taggression du roi de Prusse , ne nous laissant plus de râisonà de différer , on donna les ordres pour faire marcher les !i4 fOoo hommes , 18,000 d'infanterie, et 6,000 de cavalerie, stipulés par le traité. Le comte de Bemis Vouloit qu'on s'y restraignît exactement; ce n'étoit pas l'intérêt du comte d'Argerison > qui auroit désiré employer toutes les troupes de France , pour étendre son département» Appuyé des larmes de la dauphine , qui crioit vengeance pour son père , il tâcha de persuader au roi, qu'un secours de 2.4,000 hommes n'étant pas suffisant, ce seroit les
6acri£er
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sa<prîfier sans fruit ; qu'ils seroient toujours les plus exposés ; qu'il faudroit continuellement les recruter , et que , sans rien opérer d'avantageux pour Timpératrice , ni de glorieux pour nous , la France s'épuiseroifc d'hommes et d'argent par des campagnes multipliées : au lieu qu'en déployant d'abord des forces considérables , on arrêteroit les progrès du roi de Prusse , et qu'on le réduiroit à accepter les conditions qui lui seroient imposées. Deux campagnes , disoit-on , suffiroient pour rétablir la paix dans le continent , et pour faire jouir la France et la reine de Hongrie des avantages respectifs de leur traité.
Le roi fut séduit d'un plan conforme à se* dispositions personnelles, à l'égard de l'impératrice et du roi de Prusse. Il voulut cependant , avant de se déterminer , que l'affaire fût examinée ^u conseil (nov..i755). IVIachault fut très- opposé à d'Argenson. Il n'ignoroit pas qu'une armée de terre attire toujours l'attention et les soins de la cour, préférablement à la marine. Les courtisans servent presque tous sur terre , au lieu que les marins fréquentent peu la cour ^ et valoient encore mieux quan4 ils y paroissoient Tome IL Ee
moins. Machault qui, étant contrôleur généfal^ avoit tout refusé pour la marine an comte de Maurepas, craignit d'avoir donné un fâcheux exemple pour lui-même. Il fit voir le danger de ne pas nous occnper partlcu« lièrement de la guerre contre les Anglois, nos vrais ennemis , et prétendit ne pouvoir soutenir la marine , à moins de soixante millions.
Le comte d'Argenson, soutenudeSécheUes, contrôleur général , en ofFrit 65. Cet oflBrc ne dissipoit pas les défiances de Machault: mais elle détruisoit ses objections ; ainsi, le sentiment du comte d'Argenson commençoit à prévaloir. Il n'y eut encore rien de décidé , et la question politique fut renvoyée au comité, afin que le comte de Bernîs, qui a'étoit pas encore du conseil , pût opiner ^ur la matière. Il n'étoit pas de l'avis du comte d'Argenson , dont il prévoyoit les suites ; mais le penchant du roi pour rimpéfatrice^ l'engouement de madame de Pompadour pour cette princesse , qu'elle regardoit naïvement comme son amie , et dont elle se flattoit presque d'être la protectrice ; Tobsession du prince de Soubise , du comte depuis maréchal d^Estrées, du duc de Ri-
(filielieu^ et de tous ceux qtd, sans être des personnages, vouloient jouer des rôles ; tout fit voir au comte de Bernis , que s'il ne coneentoit pas à l'augmentation du secburs, en le limitant , il seroit porté beaucoup plus loin que l'état de nos finances ne le comporteroit, U essaya inutilement de montrer le peu de confiance que la nation avoit dans nos généraux : enfin il consentit à porter le secours jusqu'à 45,000 hommes, pourvu que ce fût des troupes étrangères, la moitié de la dépense d'une armée française suffisant à cet objet. L'impératrice eût été très-satisfaite de cette augmentation ; mais le comfe d' Argenson n'étoit pas encore content ; les troupes étrangères ne lui convenoient pas : il falloit employer les courtisans , ses cliens , ses créatures , et sur -tout ses protégés , en formant une armée de munitionnaires , dont l'état se ressentira long-tems.
Voilà par quels degrés , par quelles intrigues , nous parvînmes à dénaturer le traité, et sacrifier les forces et les finances du royaume à des intérêts particuliers.
Le conseil de Vienne ne fut pas trompé comme nous dans son plan , qui étoit de nous rendre les principaux acteurs de la
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guerre sous le simple titre d'alliés. Il fatrt convenir que depuis Philippe II , nulle cour n'a mieux suivi son objet. Lorsqu'elle paroît s'écarter de son plan , c'est pour y rentrer par une route détournée. On y apperçoit le même esprit, un système constant, qui se plie aux circonstances , sait les préparer et les saisir.
Ainsi , le cardinal de Fleury avoit bien raison de dire ce que je viens de lire dans une de ses lettres , du tems où nous étions en guerre contre les Autrichiens ( juin 1741)* La reine de Hongrie est dans le cas d^une boutique ^ oîl la mort du maître n^ apporte aucun changements quand les garçons gowvernent à sa placer elle a le même conseil ^ et amt comme ses ancêtres. Dans une autre lettre : l'empereur est faux , et nous hait souverainement. Il s* est servi de l'estampille du dernier empereur , pour décider beau^ coup d'affaires après sa mojt y et cela est prouvé.
Pendant qu'on faîsoit les préparatifs de guerre, le comte de Bernis, car Rouillé n'avoit que le titre de ministre, négocioit avec toutes les puissances de l'Europe. La Russie accéda au traité de Versailles , malgré toui
tes efforts de Bestuchef , livré à la cour d'Angleterre , où il avoit été élevé page du roi Georges II. La Suède prit les armes pour la même cause. On jetta les fondemens d'une union" d'armes avec le Danemarck. On traita avec la Bavière, le Palatin et le Wir* temberg. La diète de l'Empire empêcha que cette guerre ne fût présentée par le roi de Prusse, comme guerre de religion. La Hollande confirma sa neutralité. Ces négociations forent conduites avec tant de promptitude et d'habileté, que toutes étoient consommées au mois d'avril lySj, et les mau-' vais succès de la guerre ne détachèrent dans la suite aucune des puissances contractantes jusqu'à la mort de l'impératrice Elisabeth* Le comte d'Estrées partit en même-tems pour aller à Vienne concerter le plan des opérations militaires. Cet arrangement ne se fit pas sans difficultés ; nous exigions de l'impératrice qu'elle renonçât pour toujours à l'alliance de l'Angleterre ; et la répugnance qu'elle y montroit , ne servoit qu'à nous prouver la nécessité de Texiger. Enfin elle y consentit , pourvu que la France se détachât pour jamais de la Prusse , ce qui fut convenu des deux parts. Il fut ensuite ques-
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tion de là neutralité d'Hanovre. Le comtt de Bemis la proposa ^ et le roi d'Angleterre s'en seroit d'autant moins éloigné^ que xicw succès en Amérique lui faisoient «craindre que les Anglois, maîtres de Tapplication de leurs finances y ne préférassent là défende de leurs colonies à celle de son électorat. En elTet y les événemens n'ayoient pas réponda à leurs projets sur le Canada.
Sradock , suivant les ordres qu'il avoit reçus de Londres dès 1/54 f avoit compté s'em.parer de nos possessions. Boscaven, en conséquence de pareils ordres da mois d'sr vril 1754, devoit nous attaquer sui* mer. Ces faits , et plusieurs autres des années anté* rieures , prouvent assers que depuis longtems les Anglois méditoient Tinvasion du Canada ; qu'ils étoient déterminés à nous déclarer la guerre , et que , pour en assurer le succès , ils dévoient , contre la foi des traités , agir dans l'ancien et le nouveau monde , par des hostilités comhinéeSr Voyons-en les premiers effets.
En Canada , Jumonville , officier François , va comme négociateur portai" des pa^ rôles de paix aux Auglois , au milieu des Sauvages , leurs alliés ; il est odieusement
ftssaCfisinë par les Anglois, à la yue des Saurages , indignes d'an tel attentat contr^f l'humanité et le droit des gens. Les Anglois 8e virent abandonnés de la plnpfurt de ces Sauvages; d'autres , furieux qu'on eût eu la barbarie de les proscrire, en mettant leurs têtes à prix, se répandirent dans les posses^ fiions angloises, portant par*tout le fer et le feu.
Le général Bradock périt dans' le combat du 5 juillet , et les papiers qu'pn trouva dans ses poches, dévoilèrent les projets suivis de la cour de Londres , que des ministres plus éclairés , ou plus attentifs que les nôtres , aùroient'dû prévoir. Les marquis de Vaudreuil et de Mdntcaim eurent, dans les commèncenxens de cette guerre, les plus grands succès en Canada. Il étoit donc trèsprobable que les Anglois auroient alors accepté la neutralité d^Hanovre, pour ne s*oc^ Guper que de leur propre défense ; mais notre gouvernement se persuada que le roi d'Angleterre^ maître suivant la constitution de l'état , de faire la guette ou la paix , prendroit ce dernier parti /dès qu'il se verroit dépouillé de son élector^t, et que c'étoit l'affaire d'une campagne.
. Ce raisonnement paroissoit décisif, à la noblesse qui demandoît de l'emploi, et au piinistre de la guerre qui vouloit la faire. Il n'çtoit pas même sans vraisemblance , si au lieu de considérer les puissances, on eût fait attention à ceux qui dévoient les faire agir , si aU lieu de compter l'es troupes , on eût comparé ceux qui dévoient les commander.
L'influence que le comte de Berniis devoit avoir dans les négociations , trouva moins d'obstacles , dès qu'il fut entré au conseil, le 2 janvier ij5y. Lie roi, ennuyé des petit? manèges ^purds de Rouillé , avoit pris lei parti d'appeler le comte de Bernis au conseil; et quelques mois âpres i Rouillé remit le département des affaires étrangères , dont il voyoit qu'il n*étoît que le prête-nom. Ce fut trois jours après Vexitréé du comte de Bernis au conseil, qu'OTriva^rartentat sur la personne du roi par Damiens* Je ne m'arrê ter ois pas ici- sur cet affreux événement^ dont j'ai fait un point d<^liistoire séparé.' '
Les disoussioxis entite le parlement et le ministère , étaient alors dans Ioub grande force. Les enquêtes , les requêtes , et partie de .la grand'chambre , avoient donné la dé*
mission de leurs charges, aussitôt après le lit de justice du i3 décembre. Ce malheur, du 5 janvier, auroit sans doute réuni tous les esprits, si le premier président de Maupeou et les principaux ministres, d'Argenson et Machault , l'eussent voulu de bonnefoi ; mais ces trois hommes suiv oient la maxime de Tibère : divide et impera. Trois semaines après ( a février) , les deux ministres furent exilés par des intrigues de cour. Jamais on ne prit plus mal son tems pour renvoyer deux ministres expérimentés, surtout si Ton considère leurs successeurs. Machault fut remplacé par Moras , et le marquis de Paulmy succéda à son oncle d'Argenson. Tels étoient les principaux instrumens de Touvrage qu'on alloit commencer, ' Les arrangemens étant faits , les plans arrêtés^ et les opérations fixées, on fit marcher (lySy) en Allemagne une armée, sous les ordres du maréchal d'Estrées , et dans laquelle le prince de Soubise commandoit une division. Le maréchal s'avanç^.nt vers rélectorat d'Hanovre , traversa la Westphalie , s'empara d'Embden , soumit la Hesse , passa le Wéser, sans combattre. Le duc de Cumberland, qui commandoit i^'armée an-
44^ G n s n B is^
gloise, fortifiée de celle de Brunswick et de la Hesse , se retiroit toujours devant le mare* chai , et finit par se retrancher dans un camp avantageux y près de Hastembeck. Peut-êtrd le maréchal ne l'auroit pas attaqué , si les plaintes de la cour, les plaisanteries des sociétés dp Paris , et l'avis qu'il eut qu'on travaiUoit à le faire rappeller , ne l'eussent tiré de son indécision. La cabale du prince dd Soubise , aidée des intrigues de .sa sœur^ la comtesse de Marsan , ne cessoit de cri» contre la lenteur du maréchal , et deman* doit un général plus entreprenant. Dès mi-» sères de cour y déterminent ordinairement les partis les plus graves. Madame de Pom* padour étoît très - mécontente de ce que le maréchal d'Estrées trouvoit mauvais que le prince de Soubise, ne commandant qu'mie division , fît timbrer ses lettres armée de Soubise. Outre cet important motif, le ma* réchal avoit eu la sotte hauteur de ne vou* loir pas concerter ses opérations avec Do» vernay , munitionnaire général , homme nécessaire , plein de ressourc/cs , et qui entendoit mieux la guerre que la plupart de nos généraux. Duvemay fut sensible à ces ridicules Qiarques de mépris. Il étoit consi-
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déré du roi, fort accueilli de madame de Pompadour ^ à qid il ayoit rendu des services dons des temps où elle en pouvoit recevoir de beaucoup de monde. Le maréchal de Richelieu saisit lestement cette occasion de 8'o£Bir. Madame de Pompadour n'auroit encore osé faire commander en chefle prince de Soubise , et le substituer au maréchal d'Estrées ; elle auroit révolté tous les maréchaux de France et les officiers généraux , plus anciens que son ami ; mais le général qui se proposoit , lui répugnoit plus que tout autre. Elle n'a jamais aimé le maréchal de Richelieu , qui , sans la braver ouvertement, ayoit , par des propos légers sur elle , toujours cherché à la faire regarder du roi sur le pied d'une bourgeoise déplacée , d'une galanterie de passage , d'un simple amuse-ment qtd n'étoit pas fait pour subsister dignement à la cour. Ce qu'il y a de plus admirable , c'est que l'opinion du maréchal de- Richelieu ne lui étoit pas particulière ; ce fut long-tems celle de la cour. Il semblait que la place de maîtresse du roi exigeât' naissance et illustration. Les hommes ambitionnoient l'honneur d'en présenter une.
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leur parente , s'ils pouvoient ; les femmes ,
celui d'être choisies.
Peu s'en falloit qu'elles ne criassent à Tinjustice sur la préférence donnée à une bourgeoise. J'en ai vu plusieurs douter dans les commencetaens , si elles pourroient décemment la voir. Bientôt elle forma sa société, et n'y admit pas toutes celles qui la recherchèrent.
Le maréchal de Richelieu, devenu plus circonspect à l'égard de madame de Pompadour, eut recours au crédit de Duvemay, le rechercha avec empressement, le combla de caresses et d'éloges , l'assura qu'il ne vouloit se conduire que par ses conseils ; et Duvernay , peut - être aussi séduit par l'amour - propre , que par son ressentiment contre le maréchal d'Estrées , entreprit de faire donner le commandement au maréchal de Kichelieu. Pour y parvenir, il pria le comte.de Bernis de lui procurer une audience particulière de madame de Pompadour, et lui ajouta qu'il ne lui feroit pas long-tems iin secret de son dessein , mais qu'il le prioit de ne pas l'exiger pour le moment. Le comte de Bernis ne força point Duvernay de ques-
lions , et lui procura la conférence qu*il désiroit. Le comte de Bernis n*étoit pas personnellement suspect : mais sa liaison avec le maréchal de Belle-Isle , fit craindre qull ne lui fît part du projet, et que le maréchal, ami de d'Estrées, ne le lui mandât. On verra bientôt que toutes ces petites réserves n'empêchèrent pas l'intrigue de s^éventer.
Duveruay exposa son plan au roi, en présence de madame de Pompadour et de Paulmy. Celui- ci , petit fantôme de ministre , n'étoit pas en état de discuter contre Duvernay, ni peut-être de l'entendre. Plus fait pour figurer dans quelque cotterie obscure et crapuleuse que dans un conseil, il ne fut qu'assistant. L'objet étoit d'attaquer le roi de Prusse par l'Elbe et l'Oder. Les Fran-. çois et les Impériaux dévoient se porter sur Magdebourg ; les Suédois et les Russes sur S té tin. Les appro\isionnemens se faisoient sur la Meuse , le Rhin et le Wéser. On prenoit toutes les précautions contre les malheurs des guerres éloignées.
Le plan , bien développé , promettoit les suites les plus heureuses et les plus sûres ; le roi l'approuva fort. Le concours de Duvernay étoit nécessaire poux l'exécution, et
le maréchal d'Estrées , ne sympatisant pai avec lui , il falloit absolument un autre général. Duvemay en fit convenir le roi , et tout de suite proposa le maréchal de Riche* lieu. U fit valoir la confiance que le vaiih queur de Minorque inspireroit aux troupes dont l'ardeur se réfiroidissoit sous le tempo* riseur d'Estrées. Il ajouta, pour se concilier madame de Pompadour , que le prince de Soubise auroit sous ses ordres 35^oco hommes , à la tête desquels il entreroit en Saxe, Tenleveroit au roi de Prusse, et se feroit la plus haute réputation. Le marédial d'Estrées, très-brave de sa personne, mais toujours inquiet , a paru timide , dès qu'il a commandé en chef. Moins occupé du désir de vaincre que du soin d'assurer sa retraite en cas d'échec, il craignoit de s'engager trop avant. Un autre motif rarrêtoit encore. Le marquis de Puisieux , son beau-père, et Saint-Severin , ses oracles en politique, lui avoient inspiré leurs préventions contre le nouveau système ; et Ton exécute très-mal un plan qu'on n'affectionne pas. Cependant il falloit agir, ou ne pas rechercher le commandement. Le roi , presque décidé sur le plan de Duvernay , le communiqua au dan-
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phln, en lui ordonnant d'y rëflëchîr, et de lui en marquer son sentiment par écrit. Ce prince le discuta avec beaucoup de justesse, et sur le compte qu'il en rendit , le roi fît assembler le conseil ; et sans y mettre Tafiaire en délibération , pour éviter tous les . débats sur un parti pris , il ordonna l'exécution du plan proposé.
Le maréchal de Richelieu qui avoit promis à madame de Pompadour tout ce qu'elle avoit voulu en faveur du prince de Soubise^ fut nommé aussitôt pour remplacer le maréchal d'Estrées, et reçut ordre d'aller prendre le commandement de l'armée. Quelque secret qu'on eût gardé jus^ que-là avec le maréchal de Belle-Isle, s'il ne l'avoit pas absolument pénétré , il en avoit assez soupçonné par les comités se*' crets , les mouvemens du maréchal de Richelieu , les déclamations aigres de la comtesse de Marsan , et tant d'indiscrétions de fait, qui en disent autant et plus que les paroles. Il en avoit, dîs-je, assez vu pour écrire au maréchal d'Estrées son ami , que «'il vouloit avoir l'honneur de sa campagne, il devoit se presser, sans quoi un' Autre lui en ravir oit la gloire. Ce fut ce
qui lui fit ( 2.6 juillet ) donner la bataille d'Hastembeck, où il remporta une victoire qu'il dût principalement à Chevert , au marquis de Bréhan , et à quelques autres oificiers distingues. Les suites en furent telles, que l'armée ennemie, forcée dans un camp retranché depuis un mois , se retira à vingt lieues du champ de bataille. Hamelen , pourvu de toutes les munitions de bouche et de gueire , se rendit à la première sommation. Minden demanda à capituler, et Hanovre envoya ses magistrats régler les contributions.
Le maréchal de Richelieu arriva peu de jours après la bataille , et en auroit eu l'honneur s'il ne se fût pas arrêté à Strasbourg , pour y attendre galamment la duchesse de Lauragais ( Mailly ) une de ses maîtresses, qui revenoit des eaux. Je ne dois pas oublier ici un procédé noble , qui ne regarde, il est vrai, qu'un particulier; mais je n'aurai malheureusement pas assez de ces traits singuliers , pour en fatiguer le lecteur.
Brehan, colonel du régiment de Picardie, contribua tellement par son exemple à la victoire d'Hastembeck , que la cour, qui
jusqueJà
jûsque-Ià âvoit peu reconnu ses services^ lui envoya un brevet de pension de a,oo(> livres ; Bréhan répondit qu'il n'avoit ja- 2nais désiré de récompenses pécuniaires > et qu'il siipplîoit le roi de partager cette pensioil à quelques officiers de eon régi*ment qui en avoient plus de besoin. On lui demanda les iloms de ceux qui s'étoienfi distingués. Sa réponse que j'ai lue , fut : aucun de nous ne s* est distingué i tous ont combattu vaillamment ^ et tous sont prêts à rêcommeficer. Je suis donc obligé d'en dohner la liste par ordre d^ ancienneté*, i^uant à moi^ ce que fui demandé jus^ quL^ici m^ ayant été refusé y ce n* est pas aprèà d^ aussi /bibles services que ceux du %6 ^ jour de la bataille) qu^on peut' se flatter d^ obtenir. Je mets et fais désormais con^ sister nia fortune dans l'estime et V amitié des soldats j que personne ne peut m' arra* cher.
Le nouveau général ne fut pas si difficile sur l'argent. Comme on connoissoit son avidité sur cet article , et qu'on vouloit détruire dans les troupes ce vil esprit de rapine , qui en fait plutôt des brigands que des soldats , il ne falloit pas que le Tome H. Ff
général en donnât le scandaleux exemple. JLe comte de Bernîs a\oiL été chargé de proposer au maréchal de Richelieu , avant 6on départ, de fixer lui-même ^es appointemcns, et de les porter aussi haut qu'il le youdroit. Le maréchal rejetta absolument toute fixation , et colorant son avarice d'^iui ^r de dignité , prétendit qu'il ne devoit renoncer à aucuns des droits de général, tels que. Içs contributions , les sauve-gardes &c. , et qu'il ne seroit pas dit qu'il eût donné atteinte aux prérogatives de sa placé. Ce fut avec ces dispositions qu'il partit , et jamais général n'y fut plus constant. N'ayant pu recueillir l'honneur de la victoire , il résolut bien de s'en dédommager par les frais. Il retira par toutes sortes de voies , des sommes immenses de la Westphalie et de l'électorat. Les soldats, excités par l'exemple et enhardis par l'impunité, pillèrent partout, et ne nommoient entr eux leur général, que le père la mataude. Loin de rougir ni même de cacher ce brigandage, il déploya le plus grand faste à son retour dans Paris. Ils'imaginoit être un de ces triomphateurs qui étaloient les dépouilles des vaincus. Il fit bâtir auj(
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feuxi^fpiSbUc> C!8 payiUan q;ue le ppuplf^ nommât et, cantixiLue dit, nommer \^ pavillon }^'Ha^0yr^{ ^ :-:,.', • .,,... ,
. . Le,niaxéplîJ,al d'E^tréeff, après a.yoîjf ror inîs le ;çom^andeTX\enl; de l'armée à soii» succç&sçu^^ iï^vint saïi^ être reppôll^,, eÇ parut à la cour avec cette noble mo^ea^f ^i sied si bien au mérite outragé e\tviott^ phant. ... _ • >
j . LqSi troupea, qui restant ;gei|danrla campagne à la garde du roi ^ allèrent en çp^ps saluer et cpmplim.ent!Çr ;le ml^récbal,^ &% présence déconcertoit la cabale çi^A^^e^ Il ne s en prévalut pas. n rendit. qamptjgj 4u roi de Tétat de l'armée , ;et lui ^l^nianda la permission d'aller. dans ^sesjterrqsyisanf^ voir le ministrç de Ig. .guerjre^.qufij noi^ln çioit cet excrément' de JP;aTfliîïy. Ifef.rpi^Pt laissa libre sui^tout.. .:.. ,. ^ ^ -, -.^ /, \^- • Cependant le maréchal de I^.chel,ieii prp^ fitant de la victoire de son prédéce^çe^ir-^ ^'avança dans l'électorat , et fit prendrcr possession de la capitale , par le duc de^ Çhevreusse. Tout le tem§. que celui-ci y fut>, les habitans n'eurent qu'^ se louer dp >se% procédés nobles , et ont continué de lui donper de$ élog/os après son départ» Les
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vitles .d<5 Brunsvick et de Wirffembutél Sê sonmiregit. Le duc de Cutaberland fuyant toujours devant le maréchal, lui fit faire plusieurs propfosîtions , auxquelles le marôiîhal répondit d'abord qu'il n'étoit pas envoyé pour négocier , mais pour combtkttre. SÈt réponse lut approuvée du roi, et dÎL le lui marqua. Il seroit à désirer qu'iî eût persisté dans les mêmes sentimens;
A peine eût-il appris qu'on approutoît sa conduite-, qu*il en changea. Le duc de Cumberland , réfugié dans Stade avec des trotrpes effrayées, et près de se voir écraser , fit entamer avec le maréchal une négociation par le comte Lynard, ministre dé Danemarck, et pensionnaire des An-r glois. Ce négociateur vint offrir la médiafibii' du roi 'de Danemarck*, donna les plus grands éloges au maréchal^ sur la gloire qn'îl âuroit de terminer la guerre sans effusion de sang. On lui rappella les titres brillarisî de pacificateur, de conservateur de Gênés , de vainqueur de Mînorqué. Le roi de Prusse, dans une lettre que j'ai lue en original , l'enivra des mêmes éloges.
Lé maréchal écrivit alors au comte de Bemis, qu'il ayôit deaseinc d'enfermer l'ar-
mëe hanovrlenne dans Bremen , Verden et Stade , ajoutant qu'il en avoît déjà fait part au président Ogîer, notre ministre en Daiiemarck. Celui-ci ne doutant point que Te maréchal ne fût autorisé par notre cour ^ avoit agi en conséquence auprès du roi dé Danemarck.
Peu de Jours après la lettre écrite an comte de Bernis ( 8 septenrbre ) et sans en attendre de réponse , le maréchal conchit la fameuse convention de Ctoster-Seven> par laquelle les François restant maîtres dfe l'électorat d'Hanovre, du landgraviat de Bremen , et de Li principauté de Verden y les troupes de Brunsvick, de Hesse", de Saxe-Gotlia , et généralement tous les allié's d'Hanovre, dévoient' se retirer dans leurs pays respectifs , garder la plus parfaite hedtralîté jusqu'à la fin de là guerre, et que les hanovrîens passeroîent au-delà de l'Elbe. Il faut observer que le duc de Cumberland et le nrarédial , n*étoient autorisés nf l'un ni l'autre de leurs maîtres 7 aussi rês. événemeris réduisîrent-iîs bientôt cette convention à sa juste valeur, en la rendfûit illusoire. C'est la faute la plus capitale quîE^ se» soit faite dan« cette guerre , et qnr fut
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la source de tous nos malheurs. La- com* de Vienne et la Sujède, la blâmèrent hautement. Nous aurions dû prendre le même ^parti , xappeller le maréchal , qui n'en avk roit pas été quitte pour cela chez les Aa- ,gloîs , et lui substituer un vrai général. Le comte de Maillebois qui servoit sous le .maréchal, obéit en silence à tout ce qu'il voulut, et se garda bien de s'opposer aune Jaute qui devoit naturellement perdre son général , dont il auroit alors pris la place. C'est ainsi que nos officiers •- généraux en ^p.nt.usé les uns à l'égard des autres, dans le cours de cette guerre. Tous se sont montrés ignorans ou mauvais citoyens. Ceux qui auroient supposé que le traité deÇSlo^ter-SevendcNfoit perdre le maréchal de.IiiQhelieu^ auroient lait beaucoup trop , d'honneur à notre gouveruement. Le comte de Bernia : vit clairement que le maréchal av,q>it donné dans un piège ; mais qu'à la ffin d'une campagne , il n'y avoît d'autre remède que d'autorisé^- le- général , dans la crainte qu'en le désavouant , on ne fournît ^^ux.epjiemi3,le prétexte de violer la coujVenjtion, à ^a première circonstance favojr^ble., pzilm envoya ..donc sur le champ
les pouvoirs de ratifier, en lui recommanctant surtout de prendre les précautions nécessaires pour Êiire exécuter un traité qui auroit du être une capitulation militaire, et qu'il avoiteu la sotiselde rendre une convention politivjue, dont l'exécution dépendroit de la bonne-foi des Anglois , puis qu'elle avoit besoin de leur raûlioation.
Lorsque les suites malheureuses de cette convention la firent reprocher- au' maréchal, il prétendît qu'on lui avoit trop fait attendre notre ratification , et qite par-là on lui en avoit fait perdre lefruil. Il est vrai que \z parallèle de la conduite du roi et de celle d' Angleterre y que notre ministère fit imprimer quelques mois après , chargé peu , ou même ne charge poiÂt le maréciial; mais on avoit alors intérêt d'établir l'authenticité d'une conventioil*dont nous, voulions reprocher la violation aux anglois<. Ajoutons que l'ouvrage a été fait par Bussy^' créature et jadis secrétaire du maréchal.
D'aill eurs on n'ignore pas les ménagemensi que notre cour a toujours pour les grands' coupables. Ceux qui pourroient les faire punir, sentent qu'ils ont ou auront eux^
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mêmes un jour besoin d'une pareille indulgence.
Le duc de Duras , que le maréchal envoya porter à la cour ce grand ouvrage , fut accueilli. Il sollicitoit depuis long-tem» la place de premier gentilhomme de la chambre : croiroit-on que d'être porteur d'une telle pièce , fut ce qui lui lit donner la préférence sur son concurrent le duc de Nivernois , à qui il auroit peut-être dû la céder en reconnoissance des procédés qu'il en avoit éprouvés, et qui depuis a fait la paix la plus, difficile , Sans en avoir eu d'autre récompense que l'estime publique ?
Pendant que nous perdions en Aile-»
inagne le Iruit de nos succès, les Angloia tâchoient de réparer leurs pertes. La mort de Byng, jpxécuté le i4 mars, à la vue du peuple , lui persuada que le malheur de Minorque^ i^'étoit que le. crime d'un par-» ticulîer^
Une flotte formidable , commandée par Vamiral lîawke, et portant 20,000 hommes. 4e débarquement, sous les ordres du gé-. néral Mordaunt, parut sur le& côtes. d'Au-. nis le 21 septembre ,, et mouilla le ^3 âk Vîlçd'Ai^,. à remboyçhme de U Çha^e^3tliç^
DE T y 5 6. 4^7
Depuis long-tems le vieux du Barall , un de nos vices-amîraux , qui ne pouvoitplus servir sa patrie que par ses conseils , soUicitoit notre ministère de mettre cette île en ëtat de défense. Il en présentoit des plans qui n'exigeoient pas une grande dépense ; maïs, il ne fut pas écouté, ou l'argent qu'il falloit parut peut-être plus nécessaire à quelque fille de cour. Nous avons éprouvé les effets de cette négligence ^ et l'on ne songera pas à la réparer à la première guerre. Les Anglois se proposoient de détruire les magasins de Roehefort, do s'emparer de la Rochelle , de porter le fer et le feu par toute la côte. Ils pouvoient réussir dans une partie de leurs projets ; mais la contenance du peu de troupes ramassées sur les côtes les tint en respect. Ils n'osèrent tenter la descente , et après avoir jette quelques bombes perdues , ils reprirent le premier Octobre la route d'Angleterre. Milord Holdern^sse , long-tems ministre, avec qui j'en ai parlé depuis à Londres, m'a dit que de toutes les entreprises qtiî s'étoîent faites sur nos côtes , c'étoit la 4eule qu'il eût approuvée , et qui dût réussie %i eUo dût été mieux conduite^
. Les Ajiglois n'étoient pas plus lieureui: dans le Canada. Le marquis de Vaudreuil d.étiuîi.it leurs forts sur la belle ri\ière, brûla plusieurs batlmcns et magasins où ils avoient des munitions pour 1 5, ooo hommes. Il chargea le marquis de Montcalm d'assîé* .ger le fort Si, Georges, pourvu de tout et défendu par 3ooo hommes , partie dans le fort , partie dans un. caujp retranché joignant le fort. Montcalm s'en rendit maître api es cinq jour fie tranchée ouverte , et le rasa aussitôt. L^amiral Holbourne tenta le siège de Louisbourg; mais il fut accueilli d'une si fmieuse tempête , qu'un deses vaisseaux de 70 pièces de canon fut brisé contre les rochers. La partie la plus maltraitée de sa flotte se réfugia dans les colonies, l'autre revint en Angleterre.
Jusqu'ici nous avions fait des fautes, nous n'avions pas tiré avantage de nos succès , mais nous n'avions pas éprouvé des malheurs. Les affaires changèrent bientôt àe face. Le roi de Prusse laissant un corps t!e troupes pour garder la Saxe , marcha dès le çnois d'Avril vers la Bohême. Le 5 Mai il se trouva en présence d^ l'armée Autrichienne , commandée .par le prince Charles de Loi-
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.raine , beau-frère de rimpératrlce reine, "ayant sous lui le feldt maréchal comte de Broune. Le lendemain 6 , il attaqua à la . tête de 100,000 hommes le prince Charles qui en avoit environ 5o,ooo. La victoire se déclara pour les Prussiens , mais ils ne purent empêcher que les débris de Tarmae . vaincue se réfugiassent au nombre de 35 à 4<^>ooo hommes dans Prague , assez bien pourvue de munitions. Une garnison si nombreuse nen imposa point au roi de Prusse. -Il en forma le siège. Broune , quoique mor- ; tellement blessé dans le dernier combat, donnoit avec la plus grande tranquillité d'esprit les ordres pour la défense do la place ; mais Frédeàc n'en ])tessoit le siégp -qu'avec plus d'activité. Il fit jetter une prodigieuse quantité de bombes, et tirer tant à boulets rouges que tout éloit embrasé otz bouleversé dans la ville. Le siése duroit depuis six semaines, lorsque le maréchal comte de Daun ayant rassemblé une armée, s'avança pour dégager Prague. A la vue de celle de Prusse, il fit une marche rétrograde, , pour donner à quelques troupes le tems rde le joindre, et pour n'attirer contre h^ï qu'une partiel des Pmssiena. Frédéric prit
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cette manœuvre pour une marque de timidité, et laissant au maréchal Keîth la conduite du Siège , marcha avec le prince de Bevem au devant du comte dé Daun. Celuici avantageusement posté à Costernitz , attendit les Prussiens sans branler. Ils Tatta» quèrent avec impétuosité à quatre reprises différentes , et quatre fois ils furent repoussésavecperte. A la cinquième attaque , Daim fi'appercevant que les assaillansse rebutoient et perdoient du terrein , saisit ce moment pour les attaquer à son tour. Il les chargea si vigoureusement, qu'il les culbuta les uni sur les autres , et les mîteii déroute. Le rai de Prusse ne pouvant rallier ses troupes^^ se retira précipitamment. ^
A cette nouvelle, le prince Qiarîes sort et attaque le maréchal Keith dans ses lignes ^ force les retranchemens ( 2q Juin ) tue plus de ixooo hommes , et met le reste en fuite. Six jours après, Broune mourut dans Prague des blessures qu'il avoit reçues à. l'action du 6 Mai , avec la consolation d'avoir vu venger sa défaîte. Le roi de Prusse ne pouvant pas tenir la campagne, distribua son armée en Silésie et dans la Saxe^ et abandonna la Bahêine. Cet éch^c Jut- suivi de plustcuri
autres. Les Russes entrèrent dans la Prusse Ducale. Le gênerai Haddik à la tête d uit corps d'Autrichiens, pénétra dans le Brandebourg, poussa jusqu'à Berlin, et y leva dès contributions. La terreur fut telle à sou approche, que la famille royale craignant d'être enlevée , se réfugia dans Spandaw, et ne s'y croyant pas encore en sûreté , alla se renfermer dans Magdebourg.
Les états de l'Empire , qui d'abord cons-* terriés des conquêtes rapides du roi de Prusse, n'avoient osé se déclarer , s'empressèrent de fournir leur contingent. Cette armée combinée sous le commandement du prince de Saxe-Hiiburgausen^ joignit en Saxe celle que commandoit le prince do Soubise.
D'un autre côté , les Suédois étoient en% tré$ dans la Poméranîe prussienne , dont iU ôccupoient plusieurs places.
Tout annônçoit la perte du roi de Prusse» Les différentes armées qui le pressoient, jsaiçis rien hazarder qui pût lui fournir l'oo? àsLsion de déployer ses talens militaires ^ l'auroientrédiiità. demander la paix aùxcon^ ditions qu'on eût'voulû lui imposer. Ce fut 4ans cette détresse qu'il contribua par .$e%
^loges à séduire le maréchal deRiclieUett^ qt à le porter à la convention de Closter. Aucun prince ne connoît mieux les hommes que lui , n'a plus l'art de les corrompre , ou de tirer parti de leur corruption. J'ajouterai,» car je dois une justice impartiale à no$ ennemis comme à nous , que les sit-uatioBi» fâcheuses où le roi de Prusse s'est trouvé , ne lui ont jamais fait perdre le courage , ni la présence d'esprit qui sait l'appliquer. Il çpnservoit au milieu de ses revers un toa de plaisanterie, qui marque uii homme qi^t }ouit plelpement de soi», ame. Si j^ suis dé^ pouillé de tout y disoit-il , je me Jlçitte dumoins qu'il n^y a point de souverain qui i»fl "feuille bien me prendre pour son générak d^ armée. i
. Aynnt su queJe roi d'Angleterre étomi^ 4e nos succès,, mpntroitdu peijçh^nt p<HUS la paix , il lui çcrivit, çt fit répandra cettft Ipttre fîèrê, d^ns Içiqu^Ue • il JLe rapptiU?^ à Ipurs engageniens mutuels , et lui parle çiï supérieur. Je voudrois pQuvoir donner feft ipêmes éloges à sa morale <^u'à ses quallt^^ brillantes. Celles-ci ont fait uAet<elle impr^*! aion sur l'imagination françoiae^ que \% ^upart denôâ offîci^rs^ eaioarchaaJt oontxo
luîi tenoient toM^le^ propos qui poli volent refroidir le courage de leurs soldats. Lor$y que ce prince eut repiit rascehdant, on rencontroit daus les sociétés , les cercles > les promenades, les spectacles de Paris, pi ui de Prussiens ^uç.deFrauçt>is. Ceux qui s'iatéressoient à la France, étoient presque réduits à garderie silence. Il est vrai que dans la , guerre précédente contre la reine de. Hong;rie, ces partisans de Frédéric avoîent 4galement été Autrichiens; au lieu que dans. les disgrâces de Louis XIV, nous ressentions nos naalheur^!; mais les vœux de tous les François étaient toujours pour la nation. On n^pntendpit point retentir dans Paris les 4^o%ea d'Eugône et de Marieborbug. Peut-i être le gouvernement doit - il s'imputer le. changement qui est arrivé. Quand unpeuple zuanifeste son estime pour un ennemi^ quelque çstimable qu'il soit, c'est toujours 1^ preuve du mécontentement national. I^e mi^. bistre ne doit s'en prendre qu'à soi-même 5 quand le cœur des sujets sje détache / il» commet le plus grand des crimes-
•Le roi de Prusse , sans trop si3 flatter d^ triompher de tant d'enneittispuissans , n'ou* ];^ioit rieà ppi^j: y p^rv^xûr. U tâchait 4âi
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persuader aux protestans que leur religiott ëtoit très intéressée dans cette guerre. Mal-^ gré rindifiPérence ou même le mépris qu'il aiEchoit pour les différentes communions^ il se portoit pour le protecteur du protestantisme. Il est certain que les protestans ne pouvoient s'accoutumer à regarder comme tel l'électeur de Saxe , depuis que le roi Auguste et son fils ensuite , ayoient abjuré leur religion , pour obtenir le titre précaire de roi de Pologne^ que leur postérité ne gardera pas.
Les protestans de Tannée de l'Empiie lié marchoient qu'à regret contre le roi de Prusse. Ce prince^ toujours maître de la Saxe^ a voit rassui'é son armée et se tenoit en état de défense^ en attendant roccasion d'attaquer; elle ne tarda pas à se présenter.
Le plan de campagne , prescrit au prince de Soubise , étoit de harceler les PrussienSi sans engager d'actions^ et iln'étoit pas fort porté à outre-passer ses ordres. Il demandoit depuis l'ouverture de là campagne , le renfort que le maréchal de Richelieu s'étoit engagé de lui fournir, et qu'il ne se près* soit pas d^envoyer. Celui*ci , malgré les fii* reuri de madame dç PQmpadour^ prenoie
toutes
toutes les mesures possibles pour faire échouer le prince de Soubise* Après avoir si mal à propos fait la convention de Clos-ter-Seven , il Tassurolt encore pltis mal» Au lieu de rester en force pour la faire exécuter, il laissa Villemur avec six bataillons et six escadrons, pour contenir quarantecinq mille hommes, qui certainement saisiroient la première occasion de violer le traité. Sous prétexte d'aller lui même seçpu-^ rir Soubise , il marcha pendant quatorze jours à Halberstat et y demeura six semaines. Ce qui prouve qu'il y avoit dans sa conduite autant d'incapacité que d'artifice , c'est qu'il fut tout ce tems.là oisif à six lieues de Magdebourg, où il sa voit qu'il n'y avoit pour toute défense que deux mille hgmmes ûe recrues. Il se détermina enfin à envoyer trente bataillons au prince de Soubise, en garda cinquante avec un corps de- cavalerie, et sépara le reste qu'il mit en quartier sur les bords du Rhin , sous prétexte du défaut des subsistances qu'il avoit vendues pu dissipées.
Depuis que le prince de Soubise eût joiuit son armée à celle de TEn^pire , il se trouva comme simple auxili^r^ p jsubordo^né au Tome IL Gg
çritfce de Saxe-Hilburgausen , général de l'â!rtiié impériale. Il fttt svùc \è point d'être «ttlevé par lin jiâWiîprù^îen/etiïé fut manqué que d'un quart -d'heure, iss. France ii*etit pals ce bonhéùr4à ; mais il ne tînt •qu'àti pritaice de Scm^î«e> de s'àppercevoir qu'il ëtoit trahi ^pss la cour de <Jotha -et par Hii'btirgausen livré d'inclination , et Çeut-être vetfdu au roi de Prusse.
• Frédéric , attentif à tout ce qui se paissoit, ^gea qu'il avoit "peu à craimire de rarmée -de- l'Enipire, compoCsée de parties dîscor^ Jflantes, mal oi!gaiiisée et encore plus mal ■ affe<itîônnée à la cauâe commurte. Il s'avança îen âe postant toujours avantageusement.
D'un autre côté , Paris et la cour crioiént îconftre la conduite ti0iid<e ^u -prince de Souibîse. Sa sœur, la comtesse de Marsan i ^voit peine à la défendre.
- La réputation du général françois rfen imipoSôit pas plus à Frédéric, qu'elle n'ins^ ^irâdt de coïifiance à nos troupes. Après avoir vaincu plusieurs fois les AutrîchieBS, ilauroit été très flatté de remporter quelque :^vaùtage sur les François, 'mieds il ne vbuloit rîen risquer légèrement. Il sayoîtcôni^ bienitfi pteiàiêrcsacoÀs^^boii où*itiaiivaistzi^
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flue parmi nous sur la suite d'une guêtre. Ce fut avec ces dispositions , et les mesures les mieux prises , dan^ le poste le mieux choisi , qu'il se campa en face de l'armée impériale.
Soit imprudence, soit présomption, soit intelligence avec le roi de Prusse , iè prince d'Hilburgausen voulut Tattaquer. On tînt plusieurs conseils , et le prince de Soubiso fidèle kses instructions, répugnoit beaucoup à risquer ia bataille. Revel , cadet du duc de Broglio , emporté par ia valeur naturelle à leur&mille, appuyoit vivement l'avis d'Hil* borgausen. Le prinoe dé Soubise résistoit eûcore. Ce qui le décida , ftit un billet que le marquis de Stainville, depuis duc de Choiseuil, notre ambassadeur de Vienne, lui écrivit , et par lequel il lui conseilloit et le pressoit de combattre. Je tiens ce fait d'un ministre à qui Stainville l'a dit dans un de ces momens d'indiscrétion qui lui sotBt plus familiers que la sincérité , et qui le trahissent quelquefois'.
Le prince de Soubise consentit donc à la bataille de Rosback et la perdit avec toutes les circonstances dont il y a tant de relations. Heyel *i'ayum pft vaincre , «'y fit
Gga
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tuer. Je ne m'arrêterai pas sur ce malheureux ëvéneraent, ni à peindre l'embarras des courtisans, la honte des favoris, les cris du public , l'indignation des bons citoyens. Pourquoi, disoient les plus indulgens, le prince de Soubise ne se borne-t-il pas à sa réputation d'honnête-homme, respectueux pour le roi dont il est aimé , affable , obligeant , inaccessible à la cupidité, au lieu d'ambitionner un commaBdement dont il est incapable ? La seule consolation étoit que cette première campagne seroit sa dernière et qu'il se feroit lui-même justice. On se rappelloit qu'après la déroute de Ramillies , Louis XI Vayoit assez respecté la nation pour rappeller le maréchal de Villeroi qu'il aimoit et qui étoit soutenu par madame de Maintenon. Madame de Pompadour n'eut pas la même discrétion j elle voiiloit porter son ami à la place de connétable : mais il falloit dumoins une victoire, et la faveur n'en. fait remporter qu'à la cour. On ne rougit point de calomnier lés troupes, pour disculper le général. L'incapacité prouvée du prince & Soubise, ne l'empêcha pas d'être maréchal 4d France ranjaéetc^^uiyante^ et de contî-
nuer de commander. Pendant que le roi de Prusse triomphoit à Rosback, il perdit la Silesie. Le général Nadasti avoit pris Schweidnitz, et le prince Charles , secondé de ce général , attaqua le 22 Novembre le prince de Bevern, le força dans un camp retranché près de Breslau , lui fit beaucoup de prisonniers , et deux jours après entra dans Breslau même.
Le roi de Prusse, à la tête de son armée, part ayec une diligence incroyable , arrive en Silesie, joint Bevern, attaque le prince Charles près de Lissa, le 5 Décembre, et remporte la victoire la plus complette. L'action dura peu^ mais près de quarante mille hommes furent pris ou dispersés , et Frédéric rentra dans Bresla^. Dès ce moment, le roi de Prusse parle en vainqueur et annonce des projets de vengeance contre les états de l'Empire qui avoient fourni leur contingent. Il se proposoit surtout de ravager les électorats ecclésiastiques , ce qu'il aip'pelloitjaire une course dans la rue des Prêtres. Ces trois états qui font nombre dans les diètes, n'en valent pas un en campagne. Le comte d'Argenson, dans son exil, instruit de tout par son neveu Paulmy, sai-
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ait ce moment; pour faire répandre dans Paris un mëmoire assez bien fait contre le traité de Versailles, et qui ie paroissoit eiqpre mieux par les circonstances où l'on aflectoit de le produire. Le petit nombre de ceux qui n'avoient pas approuvé le traité, déclamèrent hautement contré ceux qii Tavoient regardé comme le chefd'ceuTre de la politique, oublièrent ou désayouèrent leurs éloges, et le gros du public > qui ne peut se décider que par les ëvénemeni, le regarda comme la source de nos malheun. A la première nouvelle de la déroute de Rosback, le comte de Bernis, qui n'avoît pas été le plus vif partisan du traité > quoi^ qu'il Teût signé , jugeant que rien ne pouvoit réussir avec un conseil divisé et dea généraux incapables, déclara ouvertement au roi , qu'on ne devoit pas se flatter de faite la guerre plus heureusement qu'on ne Vavoit commencée ; que la Frpnce ni l'impératrice n'avoient point de généraM à opposer au roi de Prusse et au prince Ferdinand de Brunswic ; qu'il falloit donc s^ presser de faire la paix , et réserver pour des conjonctures plus favorables les effets du t^Xé d'amitié <jui j^ourroit encore aubsistçr,
. ^ladame de Paiu,padour' regardât 1^ traité corpflaç. sç^ wyràg^ et V WP^r^^triçe coixmxe xme ajo^ie^ a^ çéyoltaj contre la propp^îtio^a du ççHite de fieç^is ; po^rquoi^ dès cp moxif,exx\, çJile. çop^çiçiiça ^ s^ refroidir^ Çlle se récria 3ur ^a ];iqnte et le dai^g^r à'f^ bandonner Fimpératrice , qui d^^s ce mor ment, veuoi^; de reçoYivrçr pyes;que toijçe la Çilésiç; car T^fF^Ure dç I^i^s^ n'é^oit pa,^ encore ar^'iyée. Elle ajput^ q^p ceÇïp ff^Wr cesse pp.urroit d^ns. so^ ipéçoçLtei^Çpi^^ent, traiter çiyec le roi de Prusse, pt s'upir ay^p l'Anglais cpnt:re na^s. Le ^oi plus piqv^^ q\ie découragé de l'afF^irp 4® Ros^acJ|c,i ix'étoit pas porté pour la paix, et venoit d'écrii^e une lettre de ÇQnsqlîttiai^ ayi princ^ de Spubise. Il sentait 4^ plus la difficulté de détçrmifler l'impératrice à la paii^ qi/L même d^ la lui prqpo^er.
Sur ces entrefaites , on appyit la dérpijt^ ,4es Autrichiens à Lissa. Le çpiute deBIpçnis prQfit:a de cptçp cifcpustahce;, et représen^ eu yai que dan» la consternation, pu sp trouvoit la cour de Vienne^ il np serpit pas impossible de la déterminer à la pai^.Jf^es Jïanoyriep^, les Hessois pt leuya allié^, ^h^v^s p^r nos disgrapeç eç par IpjSj çijcp^*
Qg4
'4j% G TT B R & H'
du roi de Prusse, tompirent la convention de Closter, et fournirent au comte de Bertiis , de nouveaux moyens de solliciter pour la paix , et le conseil se trouvant du même avis, le roi permit d'entamer la négociation avec rîmpératrice. Nous verrons quel en fut le succès.
Le maréchal de Richelieu voyant les suites de sa convention, en craignit encore de plus funestes , et passa de la confiance à la crainte. Il fit proposer par Duraesnil , son protégé, au prince Ferdinand, une neutralité pour l'hiver, entre les François et les Prussiens. L'impératrice en ftit indignée , en écrivit au roi , et le mare» chai eut défense de passer outre. Le roi de Prusse ne laissa pas de se servir de la pro* position seule pour inspirer contre nous des défiances que nos projets de conciliation pouvoient encore augmenter.
Le maréchal de Richelieu partît alors d'Halberstat avec ce qu'il avoit de troupes, et rappelia celles qu'il avoit envoyées en quartier sur le Rhin. A peine y étoient-elles arrivées, que la longueur des marches, la rigueur de la saison , au mois de Décembre, en fit périr une partie. Lorsqu'elles ftirent r^^emblées^ il tint coiiseil de guerre surl^
parti qu'il y avoit à prendre. Tous les officiers voulant se rapprocher de la France, opinoient pour Tévacuation de Tëlectorat: le maréchal seul s'y opposa, et marcha le a5 Décembre au prince Ferdinand, quil fit reculer.
Les deux armées rentrèrent alors dans leurs quartiers. Le maréchal manda avec sa confiance ordinaire, que les siens étoient inattaquables et revint à la cour, où la crainte de sa cabale dont les femmes ont toujours fait la force , le firent recevoir mieux que le public ne s'y attendoit. Il ne tarda pas à s'appercevoir qu'il ne commanderoit pas la campagne suivante, et crut remarquer qu'une mauvaise disposition à son égard , perçoit à travers l'accueil qu'on lui faisoit. Les propos publics sur ses exactions , ne lui donnèrent ni remords , ni honte; il alla dans son gouvernement de Guyenne, et obéra encore cette province par les dépenses et les profusions qu'il en exigea pour sa réception et son séjour. Au défaut des victoires , il se procuroit des triomphes.
Lorsqu'il partit pour la Westphalie , il jiiiroit trouvé bon que je le suivisse ; le car-
dinal de Bemism'e^ dissi^ada^ et lui sauva le ridicul(i d'avoir eqimené l'historiographe qui n'auroit eu que des fautes k écrire.
Pendant qu'on prenoit des mesures pour Amener l'impératrice à une conciliation f le comte de Bernis, au cas que Ton ne pùl persuader la cour de Vienne , négocioit avec la co\ir de Danemarck une uuion d'armes, liile se traiioit de cabinet à ca-: binet parle président Ogier, et sans la par-^ ticipation de Vedclfrise , ministre de Dane^ marck à notre cour. Les conditions étoien^ de céderrOstlrise à cette puissance avec siîç millions d'avance , et en déduction de§ .subsides ordinaires. Lorsqu'il fallut 1^ payer , le contrôleur général manqua tp» talement à la parole qu'il avoit donnée^ Nous eûmes à la vérité l'avantage d'empêf cher par là le Danemarck d'accepter 1^ offres des Anglois ; mais cela ne fit pa§ honneur à notre gouvernement.
On engagea aussi le duc deMecklembourg à nous donner un passage sur l'Elbe et un^ communication avec les Suédqis.
On ne pouvoit pas alors être plus mal quQ nous ne l'étions en ministres de Ipt guerre €t des finances 2 le maquis dePavilmiet
Moras ^ celui - ci absolument nul , l'autre incapable et quelque chose de pis. Ils se firent eux-mêmes justice, et se retirèrent. On a vu des ministres chassés par l'intrigue ou par la haine publique ; ceux-ci le furent par le mépris , ce qui les priva de l'honneur de l'exil. Le public ne faitpas les ministres, mais quelquefois il les renverse . Les gens en place, au lieu de payer les délateurs, devroient avoir des agens fidèles qui leur rendissent compte des jugemens du public , au lieu de calomnier des particuliers.
Le contrôle général fut donné à Boulo- . gne , et le ministère de la guerre au maréchal deBelle-Isle , qui prit pour adjoint Crémille, lieutenant général, honnête homme et instruit , frère de la Boissiere, trésorier des états de Bretagne , où il sera long-tems regretté.
Pour fortifier le conseil dans ses différentes parties , le cardinal de Bernis proposa lé l'appel de l'ancien garde des sceaux Chauvelin , et du comte de Maurepas ; le prexnier fut rejette par le roi , l'autre par ma-* dame de Pompadour. Le comte de Bernia essaya dumoins de faire admettre Gilhe^^ç
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pour les affaires concernant le parlement, où il jouoit alors un grand rôle ; madame de Pompadour fit adjoindre Berryer dont elle vouloit faire son homme d'affaires. Il est sûr qu'il les fit m jeux que celles de l'état; elle en fit depuis un ministre de la naarine. Dans cette place , à force de grossièreté , il parvînt à se faire détester, sans avoir même riionneur de se faire craindre ; il eut enfin celle de ^arde des sceaux, au scandale de la haute magistrature, à la dérision de la cour, et sans mérite qui pût réparer sa naissance. Il est mort en faveur, et il n'étoit pas fait pour la perdre. Madame de Pompadour l'avoit tiré de la police de Paris pour le transplanter à la cour où il parut tonjours étranger. On a remarqué que la lientenance de police est un grand titre de &veur auprèsde madame de Pompadour, par les secrets qu'on peut lui dévoiler. Je crois pourtant qu'un lieutenant de police réussit autant par les choses qu'il lui cache sur elle , que par celles qu'il lui confie sur tout le reste. On prétend que Berryer n'a pas peu contribué à la disgrâce du comte d'Argen- $on, par l'interception d'une lettre à la
comtesse d'Estrades , où madame de Pompadour étoit maltraitée et le roi peu ménagé.
le comte de Bernis essaya inutilement de faire entrer au conseil le duc de Niver» nois ; la connoîssance qu'on avoit de ses talens ne put triompher de la répugnance que madame de Pompadour a toujours eu pour ceux qui sont liés de sang ou d'amitié avec le comte de Maurepas, et le duc de Nivernois avoit ce double titre de réprobation.
Quoique île comte de Bernis eût reçu l'ordre de traiter de la paix entre les cours de Vienne et de Berlin , ou dumoins de nous dégager de cette guerre , il sentoit "bien que cet ordre n'étoit qu'iinepermission arrachée au conseil. Le conseil et sur-tout ;le dauphin désiroient la paix ; mais le roi n'y étoit pas fort porté, et madame de Pompadour en étoit très-éloîgnée. Elle désiroit toujours, contre le vœu public, de faire commander son cher Soubise qui prétendoit effacer la honte de Rosback.
On avoit arrêté qu'il y auroit un corps de .a4ooo hommes avec lequel il joindroit le général Daun.
ëvéneniens, et dont j'ai été à portée de m'înstniire.
Le prince de Soubise^ pour obliger le prince Ferdinand à repasser le Rhin, et venir au secours de son pays , entra dans la Hesse et battit ( 23 Juillet ) un corps de troupes commandé par le prince d'Isembourg.
Le premier succès du prince de Soubîse fut suivi d'un autre ( lo Octobre ) près de Lauterbourg , et fournit le prétexte de lui donner le bâton de maréchal. Il le dut principalement au lieutenant général Chevert, officier de fortune , et qui auroit le même honneur , si ceux de ses concurrens qui n'ont que de la naissance , néto lent parvenus à persuader qu'elle doit l'emporter sur le mérite. Il faut dumoins que l'histoire le dédommage en lui rendant justice.
Le comte de Clermont fut si consterné de sa défaîte, qu'il vouloit toujours ramener son armée en arrière, et abandonner les pays-bas aux Prussiens. Le roi le lui défendit, et le rappella, sous prétexte de lui permettre de revenir pour sa santé. Contades prit la place, et pour lui donner plus
d'autorité,
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ifée d<^.)tawt qj, .çi*prês -^'^e l#f ^jWq^er dans Carthagêflje , pçudant^pràs 3e si^jaaoiU i il .rentre dans^T^Qulçii ay^ç.la|iggiti^^^^i^ escadrQ;en. déaoïr^re ;. ce.qiii^ij^,p^C4^g^i^ arrivé , .si la cojnmand^pt^^t^Jftjplupart .^^^ ses oiDÈciers se fusseitt candj^^j^-w^ij^a^l^unmeat qne Je comte. 4er Sf^Uçajx. Xa,iJ^ }^ roi w r^tonr de cet officier ^^yersa,îll^^ Je^préseïiter à toute la cour, ^e:ç^ disant^ voilà uA.dej&;preuiier;s geiitil^içipjjaei^ et de^ plus bp%Y^Sr.4^. i»x)ja.royauptue. Gçl. accueil est sans doute;. jui?.e récojppfijcisers préciaus^ et digne d'ii^jJl^raiiçoi^y^.nae^is aucun des aiitres officie/^ ji^a 4pi*ov^vé la jnoin4re me^ ^ue de Hiéçont^K|ep;ient. ,Les roi$ (j'AngJe; terre et de Prussç , ep. con3écjiience de Iqnr jgaité^reUiOHyeUeJe ii Ayril^^cette ^nné^.
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quer en même tems et detôiités' parts lif pYincé et Tïtt^jjKh'ati^. Loimbbti^g qu'une tempête aréft ^dëfenân 'VattÉiéë' ^i^ééédentii eonti^e lefe Arfg!oïi% ibnlbà ^'-èffiei^â^ èfn lèirf ^lïvôîr. Cette plkcëjJôtitlât^élîe^bô aVbîtf èiAtolbyë otr ÏSttrnt 'dès ^'sônimes immenses^ était si *pètî fbitrfîée , qnè Ses- bêtes de iscnn^ &e '^ érittdteht ' àtlési ^ fadliémént par les WSéhêô liés murailles qniè' par les pbrtW. ' ^ Bri "lÈirfftjkJ , Tamiral Arison • 'pâhit sitf teVcTôtes 3é Traînée avec lifete floté de 26 iàîssiîàtik di^Ugne; 1 a frégates, unëquatf^ Ôtâde briilbls^ëé^de gâliotes à bbmfees, eH îièittt vaissérfiix%e^transpotl^ portoîeni ïëooo homSféy 5ë débarquement comman^^ jflf^s^paV lé^ldfd Màiieborùug. Ansem avec So*Vétisseàui blbqua le port de Brest, et ^ârlebot'chig àVec le resté de la flote vînt âébàrquèï4 Cândàle , (le 7 Juin) a^avançi vét*àS.]Mfâloi^ti*e 7 s'empara -du fauxbourg fl'e S. Sèi^an'<^i ù'èfet séparé de là ville que j)àrle port. irtVikla les corderies^ les ma-^ j^sinâ et près de '80 bâtîmens marchandi ou corsaires ; inais îl ii'osa* attaquer la Ville j'etsTir la nouvelle qiiè le& troupes de la province s^avonçoient «o secouurs , il 9$
rembarqiia '( 10 Juin ) fut retenu par lés Vents jusju'au a2 à Cancàlc, et repassa en Angietefre.
La môme'flbtte repartît ir Angleterre' J3èu de tertis après ( 3o Juillet ). Ansôn Bloc/iii îine seconde fôîs lé port de Brest, et Tanifral Howe vînt niouîller (6 Aoiir)^devànt'Cheri bourg', commença par bombarder la Ville J et le ièfidemaîn débarqua ses troupes soué le conîm'andemeht de'Bîîgh quî avoît" succédé dans ce poste laulôfd Marleborougî Bligti entra sans obstacle dans une vîUé ouverte, enleva ce quil y avoîtde canons, l)rûla 2.5 à 3b vaisseaux marchands , obli*» gea la ville de se ratttetér du pillage par 4ine forte contribution, raragea les* cam*» pagnes Voisines , et se rembarqua le 4 Sem "tembre à S. Lunaire à deux lieues de la TÎlle doDit ils étoient séparés par la rivière de Rahce. Les forts avancés empêchant les "Angloîs de rien tenter contre la place, ils plUèï'eïit et ravagèrent les campagnes' tivi^c férocité. Marleboroug.avoit exercé des ri»gueurs que la guerre autorise , maisBIigh se conduisît en brigand, et il acheva dans Sa fuite d'en montrer le car«ictère. ' ■
Quoiqu'il eût dans une forte •àrmiée l'é-
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lite des troupes Angloises, un corps de volontaires de la première qualité , parmi lesquels se trouvoit même le prince Edouard frère du roi d'aujourd'hui Georges III , il prit répouvante aux approches de quelques régimens, et des milices formées de gardascôtes, de paysans ramassés à la hâte , et cond,uites par des gentilshommes Bretons , et ne songea plus qu'à se rembarquer précipitamment. Si le duc d'Aiguillon comman* dant en chef dans la province, eût répondu au zèle des habitans , il . ne se seroit pas rembarqué un Anglois. Il craignit de se commettre dans une occasion où une gloire fa* cile venoit is'offrir d'elle-même. Je. n'ai jamais eu qu'à me louer de lui ; je voudrois avoir à lui rendre une justice plus favorable ; mais je dois encore davantage à la vérité et à la patrie. Quand il fut à portée de combattre, il ne vouloit profiter de la terreur de Tennemi, que pour en hâter {la retraite. Il ignoroit combien une attaque audacieuse peut augmenter la frayeur d'un ennemi qui', se croyant une ressource pour la fuite dans ses vaisseaux , y court en désordre , et jie cherclie pas son salut dans le désespoir»
Les Angloîs se pressoîént de s^embarquer, et les Bretons frémissoient de voir écliapper de leurs mains la vengeance qnlls pouvoient tirer de leurs ennemis. M, d'Aubîgny, qu£ servoit sous le duc d'Aiguillon , las de demander , et impatient de ne point recevoir Tordre d'attaquer, engagea l'action, en faisant marcher en avant le régiment de Boulonnoîs. Les gentilshommes Bretons , qui formoient un corpa de volontaires , se joignirent au premier rang des grenadiers.
Le chevalier de la Tour-d' Auvergne , co^ lonel de Boulonnois , voyant la manœuvre des gentilshommes, quitta son posta du centre , et vînt leur demander la permission de se mettre à Ifeur tête. Les régimens de Briej^ de Marheuf , le bataillon de milice accourent. Les François attaquant les Anglois dans feurs retranchemens, maigre le feu de Ja mousqueterie et celui du canon de la flotte , les dépbstent , les poussent jusques dans la mer , y entrent jusqu'à la ceinture, où l'on combat corps à corps. Le carnage y fut grand; plus de a,ooo Angloîs furent tués ou noyés; un pareil nombre qui ne put regagner la flotte , cherchoît à fuir en griai!*
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pant î\ travers les rochers , et fut pris après
le combat.
On vit , dans cette occasion , ce que peut la persuasion la plus légère d'avoir une patrie •
Les Angloîs, dans leur descente en Normandie , province qui fournit autant qu'aucune autre d'excellens soldats, ne trouvèrent aucune défense de la part des habitans. En Bretagne, les paysans s'assemblent; 4^ embusqués dans des haies arrêtent un corps de troupes angloises à un passage, coupent où retardent leur retraite, donnent le tems aux nôtres d'arriver, et contribuent à la victoire. Les écoliers dcDroit, à. Rennes, formentune compagnie de volontaires, engagent un ancien officier retiré du service à les commander, et marchent à l'ennemi : des bourgeois, des gens de robe, se firent tuer en combattant. Si le même esprit eût régné par-tout, et principalement dans les troupes , cette guerre auroit été glorieuse pour la nation, au lieu qu'elle a perdu de son éclat dans l'opinion des étrangers. L'impératrice , en apprenant nos défaites , s'écrioit : /es Fran^^ ^oîs ne sont donc invincibles que. contre
soienlle cowftga.d^s 6oldfJ;^,,jçn Its étpm*dissant deS: %lpges au xpi .4Ç; ?f^s^, ,^f ^ ^^ prince Ferdinand* , Au IjLçu 4^ chercher, à^ en mériter de pareilé, dç .nçi toLt, pn.çux qiiè des ennemis. et<de« nrodèle$r.e^n^bks^ ;1(^ se liTrpieixt à im luxe sqan4aJ^9;ux > qxie ces, princesf; se. g^i^pi^nt> bien d'ipiiter -^ niai^ leurs soldats n'étoient.jpg^^dans la disett#^ éj[ue les nôtre$ . ëpr puy^Q^eçi!; quelquefois^ ,
Le comte, de Bernis , songeant toujours à négocier! la paix<^ Tptïtot dumpins , s'il îi^î rëussissoit pas ^j cp^noître , par. l'état de^no;^ finances r , . quels moyens • nous avions de fournir stUîx dépense.<i 4^ 1^^ gfl^erre. Le,rjDÎ ordonna à Boulongne de copn^uniquer.jce^ état, souvent ignoré de celui qui les,gau;ç verne. Tel, qu'il étoît^ le comte de Ber;ii| en fut effrayé. Il négpcia QB.aonsequencç:^ et obtint de rimpéra^rice.l^ oréduotio^^ d^ la moitié du isubside, et Jji. quittance de c^ qui étoit dû ^ l'anoieUf . ;;.^. -; r ." ».» j i*
Il entreprit en mêmertems wie opép^tiçtt^ plus difficile, et où les mii^i^res pjçit; tpU7 jours échoué : c'étoit une réforme da^ If dépende de la maison rpyale (en juin i/^S,)^
■ '. .:.::.Hh4t,.„.;.;^.
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II ky d ^ôîtrt de geilre de-dëpràdâtîon quî , trpiivê plus' de pt^Qtëctéurs. Cha^^è valet est en droit de bAet^ et ^ik- d'être appuyé par ^uefqiîe grjittd , 'aéssi Talêt et- fins en cré-» âît'. Unabiis^j-fraiichônsle mo%, uh brigaB- Ôage dottt'ésttcprif'j'TjnVne loélgii^ dtirée ne léîicî 'l[ue pltis^ jrtiWîrsablé', dfeVîerit m titre, île roî, îttip^/fuhé'^desf'ciam^urs'i airmt la ^ôAjilàîsaricé de àdllîcîter lill-iriêéie contre ses fiitërétsï'ôxi ^"î>orria àde frîyoles rcttâAôh'emens ' ,' • 'Aimt ' îés édtiftisisins plaiàantèiit, ét'qm en'^flfet'anft*Hljceiit plus la fnisêré qu'éè*nl*y't^ëto^Jleht.'L0 'Cônnite de Bcriîîs, devëhU^mîhîsti^'dés^Faîrec étran- ^èréèj par îalrétrake dé Hmiitlé , trouva 2féhs''s6n plttrid^éé^femie pins de facilités &!& dôvir' de Vîeilne' qu'à <;éllè dfe France. îVf fît àppin^nver une second^ diminution de abside dbët^ te due dé Glioisêul, dès ijvi'îl'ftit en plrfee > ustirpâ hÛMîment Thon-' ilèui^'^ et qn*bh'efut'ta' bonté cle lui laisser. Toutes les réductions ne inettôiént pa^ ëjSé?bre en état de lairé face ault dépenses et îié^'ér^ôîent p^à' ^s généraux». Le^îomte de Semîs résolt'rt^'flbab -Vie faire totis' ôès efforta jikôiir 'cBkciiVY"^ ki paîic.' Maîè pour ne pas çUo^uearriiââame de Pompadour ^ et même
pour qu'elle l'aidât aussi à déterminer le ' roi , il eut avec elle une conférence , où il lui démontra , sans pouvoir la persuader , l'impossibilité absolue de continuer la guerre. La conversation devînt vive ; il trouva plus de résistance qu'il n'en ëprou. va ensuite de la part de l'impératrice. Il lui représenta inutilement que toutes nos dis* grâces étoient imputées à eux deux seuls. Le public n'étoit pas instruit de l'opposition qu'il avoit mise à la première proposition du traité avec la cour de Vienne, des objections qu'il avoit faites , des précautions qu'il avoit prises , des préalables qu'il avoit exigés, qu'on lui avoit promis, et qu'on n'avoît pas tenus , le tout avant que de signer. Le public ignoroit les articles secrets du traité, si avantageux à la France, €t dont le succès étoit infaillible avec d'antres généraux que les nôtres. Les ministres qui avoient le plus applaudi au traité, s'en défendoient, depuis que les événemens ne répondoient pas à leurs espérances. Sans se démentir comme eux dans les propos , il fallojl; céder au tems. Il représenta que ce pul)îic savoit seulement que lui , comte de Bernis , avoit signé un traité , dont leî^
fuites ' étoîeut si malheureuses , en étoij regardé comme le seul auteur, et quelle ^toit accusée avec plus de justice de IV voir suggéré , et de vouloir continuer k guerre , pour faire commander le princç de Soubise. Madame de Pompadour , loiijL de se rendre à ces raisons , ne les écouta pas tranquillement , et sur ce. que le comte de Bernîs ajouta que s'il ne pouvoit déterminer le roi à la paix , il étoit résolu de se retirer , pour se disculper de vouloir continuer la guerre , elle lui répondit que ce seroit manquer de reconnoissance , et qu'après toutes les grâces dont il avoit été comblé , il ne paroîtroit pas faire un giantl sacrifice à son honneur. Le roi , répliqiiat-il , et le public en jugeront plus fevorablement que vous ne le pensea, quand on me verra remettre mes abbayes , renonce; à la promesse du chapeau , et me borner au simple prieuré de la Charité , aucpel tout abbé de qualité pourroit prétendre sacs avoir rendu le moindre service.
Le comte de Bernis ayant fait tout ce qu'il devoit à l'égard de madame de Vompadour , parla en plein conseil avec Ijt même franchise. Il fit voir que le traité ne
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pouvoit se suivre quant au momeiit présent , que la bonne intelligence eubsisteroit cependant entre les cours de France et do Vienne ; mais que le coup étoit manqué des deux côtés , par la dififérence des gé^ néraux, par la rupture de la convention, de Closter , par l'anéantissement de la marine. U ajouta que l'armée rétrograde-, roit infailliblement derrière le Rhin, et que l'impératrice ne pourroit agir que foi-^ blement , faute des subsides ordinaires ;. qu'il n'y avoit plus d'autre parti que d*engager l'Espagne à être médiatrice armée- Quoique le roi parût incliner à continuer la guerre , tout le conseil , et surtout le dauphin £ut pour la paix. En conséquence le roi autorisa le comte de Bernis à négo-» cier sur ce plan avec la cour de Vîenne. . L'impératrice eut un chagrin très vif, d'être obligée de suspendre çon ressentiment contre le roi de Prusse, mais ne pou** vant combattre nos raisons , elle donna son consentement aux négociations de la paix.* Le marquis de Stainville, notre ambassa*. deur à Vienne , par qui l'affaire se traitoit avec l'impératrice , avoit exactement suivi les instructions du comte de Bernis ^ tanlà
qu'il Tavoit regardé comme le ministre fsu vori de madame de Pompadour , et qu'il n'avoit pas imaginé' qu'elle et le comte de Bernis jmssent penser différemment. Mais quoiqu'il eut négocié et envoyé le consentement de Timpératrice pour la paix , dès qu'il s'apperçut par les lettres de madame de Pompadour , combien elle regrettoit les premiers engagemens , étant d'ailleurs à portée de voir que l'impératrice ne donnoît qu'un consentement forcé , il comprit que le comte de Bernis ne devoit plus être dans la même faveur. Il savoit avec quelle facilité madame de Pompadour passoit de l'engouement au dégoût. Il profila de l'instant et forma le plan de perdre le comte de Bernis , dont il avoit été jusqu'alors le plus flexible instrument , et de s'élever sur ses ruines.
Il dit à l'impératrice et manda à madame de Pompadour , que le comte de Bernis perdoit trop 'aisément courage , qu*il n'y avoit rien de désespéré , et qu'il étoit encore aisé de nous relever- avec avantage. Ces idées s'accordoient si fort avec les desirs de l'une et de l'autre, qu'elles .furent aussitôt adoptées. Madame de Pompadour n'étoit pas en peine de ramener le roi à un
parti qu'il n'avoit abandonné qu'à regret. Il fut donc arrêté de continuer la guerre.
Le comte de Bernis , persuadé qu'on ne feroit qu'aggraver nos maux , le représenta inutilement. Voyant qu'il ne ponvoit avec honneur, demeurer l'instrument d'un système qu'il désapprouvoit , il offrit la démi^ sion de son département, qui seroit plus convenablement entre les mains du marquis de Stainville. Puisqu'il jugeoit si facile le rétablissement des afïaires , il savoit sans cloute les moyens d'y réussir.
» Après toutes les petites faussetés d'usage à ' la cour pour faire croire à celuiqu'cn va ckasr ser, qu'on veut le retenir, il fut convetiu que le marquis de Stainville prendroit le dépar* tement des afïaires étrangères , et que le car^ dinal de Bemie , car il venoît de recevoir la calote, concourreroit, agiroit de concert avec le nouveau ministre , et seroit de plus chargé en particulier de ce qui concernoit les parlemens, dont les démêlés avec la cour , exigeoient presque un département séparé. Le cardinal de Bernis sentoit- biem que l'imion même apparente entre lui^ son collègue et madame de Pompadour , ne subsisteroit pas long-tems. Il s'app<^j:i^ttt qti*U
les gônoît ; et pour les mettre à leur aise, voulut s'expliquer devant eux avec candeur, leur parla de la contrainte où il les mettoit , leur déclara que ne pensant pas cbmme eux sur les affaires , il paroîtroît toujours les traverser en opinant au conseil; que le meilleur moyen de rester amis étoit de se séparer pour un tem s, et qu'il alloit demander au roi la permission de s'absenter quelques mois , sous prétexte de sa santé iqui en avôit effectivement besoin.
Madame de Pompadour et StaînvîUei fait duc de Choiseul , dès le premier con» seil où il assista , se confondirent en protestations d'amitié, d'instances de demeuref avec eux, et peu de jours après le firent exiler.
Il semble que cette perfidie étoit de trop^ et qu'ils dévoient être contens d'une retraite; mais cela ne les ras^uroit pas. Madame de Pompadour av^oît souvent dît qu'elle n'a voit jamais ru lé roi se prendre d'un goût aù^si vif que jpour le cardilial de Bemis. Le duc de Choiseul en craignoitlcfîs effets. La marquise et lui' îniàginèrent qu'il Vy* avôit rien de mieux p6ui*les prévenir', "qùt dè-fâiFd exiger le câridxnal par une lettre
dti rcS, dont iU fîi^entènsfénrblète modèle,^ persuadés que le "51111106 né v'oudroit jairiaià recevoir un h(Jièmé qu'il aurolt maltraité i amnoins n'y en à-t-il point encore eu d'e^ kémple. Le cardinal étoit disgracié in petto plusieurs môii$'avaAt son exil et" même ayant qu'il reçût la calote; mais àyant'déjà fkit àti roide^s remèt*éîemens piiblics sur l'agré-^ ment que sa majesté avoit donne à la pro* l^bsition du pape Benoît XIV , il lié fut pas |)ôssible aux eilnemis du cardinal désigné ^ de faire, rétracter ragrémèhtî*ni ^'empêcher Clément XÏÏI ( Rezzionicô)- d'acquit* ter la parole de son prédécesseur jcjuoîi qu'on y ait employé toutes les noirbeurà (ecclésiastiques. M; Girard qui ténôltla feuille des bénéficèis, et recevoit à ce sujet lés sollicitans sous le cardinal deFleury, m^a dît qu'on né poùvbît donner l'idée des horreurs que les èôncurrens iûiaginent. Dané les autres classes de la société , on ne troui ve sur la rivalité que des enfans en compaïraison deis ecclésiastiques; Quelques raisônè concoururent encore à faire différer Texil du cardinal. «Le clergé étoit extraordinaire' tnent aôsemblë, au sujet d*un nouveau doii •gratuit; le cardinal- y servoittrès bien ieror,
et le clergé en lut si content ^ qu'U att» roit demandé un archevêché pour le cardinal , si celui * ci ne 8*y étoit opposé. De plus , le ministère vouloit faire passer au parlement un édit bursal, et comme cette compagnie a£Eectionnoit • fort le cardinal, on craignit qu'elle ne prît de Thuineur sur Texil du sexd homme à .qui elle deyoit la réunion de ses membres*
Le cardinal étant déplacé ^ i^adame à% Pompadour donna toute sa confiance an duc de Choiseul« Ce nouveau ministre qui devoit rétablir \et araires et relever l'honneur de nos armes , ne prolongea la guem de quatre ans, que pour nous plonger dans de nouveaux malheurs, et &aiï par une paix honteuse. S'il eût eu autant de politique et de vues que d'ambition, il auroit profité des m^esures que le cardinal avoît prises pour la. pai^ylaurpit. conclue à des conditions supportables, et auroit été regardé comme le réparateur des disgrâces, dont on imputoit le germe au traité signé par son prédécesseur.
Le duc de Choiseul auroit, à la vérité, paru contredire les promesses qu'il avoit faites à l'impératrice et à mad^M^e de Pompadour ;
padour ; maïs il auroit allégué , que voyant les objets dé plus près , il en jugeoit mieux, et il auroit encore usurpé la réputation d'un yrai citoyen, qui ne craint point de se rétracter pour le bien dé l'état. Le public ignoroit alors que le crime du cardinal fût 4'avoir voulu la paix. II étoit trop fraîchetnent disgracié pour que sa justification reûtfait rappeller,ou même eût été reconnue et encore ipoins avouée. Dans Tengouemént où madame de Pompadour étoit pour le duc de Choiseul , il n'y avoit rien qu'il ne pût lui faire croire, puisqu'il lui avoit persuadé qu'il étoit la plu^ belle anie qu'elle eût connue ; car c'était ainsi qu'elle iS'en expliquoit. On va voir sur quoi j'ai déjà déclaré que je ne m'étendrois pas sur les opérations militaires. Ces grands , tristes et uniformes événemens dont les histoires sont pleines , n'intéressent pas les lecteurs, comme ceux qui en ont été les victimes. Les faits me serviront d'époques, pour développer quelques ressorts qui en- •trent dans l'histoire de l'humanité. C'est dans cet espoir que je vais exposer la situation, les intérêts et- le caractère des principaux acteurs.
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La marquise de Pompadour s'ëtant soutenue contre lennuidu roi , par les fêtes , les dissipations I et ce qu'on nomme vulgairement les plaisirs, se flata de rëgner par les afFaires. Elle a voit réellement eu quelque part à la paix précédente . Le roi faiaoit alors les campagnes; ces longues absences cliagrinoient la favorite ; elle avoit donc un grand intérêt à désirer la paix. Màisdans la guerre présente ,1e roi ne la faisant que par ses généraux, madame de Pompadour se txouyoit flatée d'influer dans le choix des ministres et des commandans, d'être enfin au lieu ^'une maîtresse d'amusement un personaiage d'état. D'ailleurs cette guerre étoit son ouvrage ; elle se croyoit l'amie de l'impératrice , et il auroit fallu une tête plus forte ppur n'en paii être enivrée.
Le duc de Choiseul connut le foible de -madame de Pompadour et en tira grand parti. Il est d'une naissance distin^ée, d'une figure petite et désagréable , avec de la valeur, de l'esprit et encore plus d'aur dace. Il choisit en entrant dans le mon* de, le rôle d'homnjfe à bonne fortune, ce qui prouve que tout le monde y peut préf tendre. Il ambitionnoit en même tems une
réputation de méchanceté pour laquelle il avoit de merveilleuses dispositions et en tiroit vanité. On ne laisse pas avec cela d'en imposer aux sots et de s'en faire craindre. Ses procédés le servoient pourtant mieux que ses saillies. On se plaîgnoit des uns, on ne citoit pas les autres. Je rai connu et assez pratiqué dès sa jeunesse , jusqu'au tems où il est entré dans le ministère. Avant qu'il jouât un rôle , je l'ai vu écarté de plusieurs maisons ; il s'en f alloit peu qu'on ne le regardât comme une espèce ; je l'ai une fois entendu défendre sur cette imputation qu'il n^a jamais méritée ; mais il étoit dumoins fort humiliant pour lui que cela fît question. Sa première liaison avec madame de Pompadour, vint d'une perfidie qu'il fit à la comtesse de Choiseul ( Romante ) qui avoit avec le roi une intrigue de passage. Elle l'avoit pris pour confident et guide dans cette affaire, et comme il avoit une grande sagacité dans ce genre de négociation, il s'apperçut que sa cousine n'auroit pas un long régne, ce qui lui fît prendre le parti de la sacrifier à madame de Pompadour. Il lui rendit compte de tout, lui conununiqua les lettres qui circu*
lia
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loient entre le roi et la comtesse de Choîseul , et fournît par ce manège les moyens 'd'abréger rînterrégne. Telle fut rorigine de sa première faveur auprès de madame de Pompadour. Le comte de Bemis en avoit alors une si décidée, que le duc de Clioiseul , ne jugeant pas qu'il fût tems de l'attaquer, rechercha son amitié.
Le comte de Bernis est homme de qualité , d'ancienne race, aussi bonne et non moins illustrée que celle des Choîseul. Destiné à l'église dès son enfance, il fut d'abord cha* noine comte de Brioude.
Après avoir passé quelques années de sa jeunesse au séminaire de St. Sulpice, avec aussi peu de fortune que tous les cadets de noblesse qui tendent et parviennent à l'épiscopat, il entra dans le chapitre de Lyon, et n'y alla que pour s'y faire recevoir, et revint à Paris.
De la naissance, une figure aimable, une physionomie de candeur, beaucoup d'esprit, d'agrément^ un jugement sain et un caractère sûr le firent rechercher par toutes les sociétés ; il y vivoît agréablement ; mais cet air de dissipation déplut au vieux cardinal de Fleury , ami du père , et qui s'étoit chargé de la fortune du fiJs. Il le fit venir
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«t lui déclara qu'il n'avoit rien à espérer , tant que lui cardinal de Fleury vivroit. Le jeune abbé faisant une profonde révérence , répondit : monseigneur^ f attendrai y et se retira. Le vieux ministre sourit de la réponse , la rapporta même à plusieurs personnes, n'en fit pas davantage , et ne jugea ^ pas qu'une bonne plaisanterie valût un bénéfice.
Pour Tabbé de Bernis , il continua de vivre comme il faisoit , sans avoir rien à se reprocher vis-à-vis de ses concurrens, que d'être plus fêté et de manquer d'hypocrisie. Sa réponse au cardinal de Fleury^ étoit plaisante; mais pour la rendre bonne, il ne falloit pas se tromper dans son attente. Le cardinal de Fleury étoit mort, et la fortune de l'abbé de Bernis n'avançoit point. Il ne s'en occupoit nullement , et ne doutoit point que parmi les grands, dont plusieurs étoient de ses parens, et qui le recherehoîent , il ne s'en trouvât quelqu'un qui le servît utilement; mais aucun ne s'y portoit.' On se contentoit de dirp que jamais homme de condition n'avoit supporté la pauvreté de «on état avec plus de dignité , sans humeur
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et même avec gaieté ; c'est qu'il n'y faisoit pas seulement attention.
Le Lazard l'ayant lié avec madame de Pompàdour , elle prit pour lui l'estime et l'amitié la plus vive. Le premier usage qu'il fît d'un si puissant crédit, fut pour les autres. Il étoit de l'académie Françoise, et le titre d'académicien étoit la seule chose , qui sans lui donner précisément d*état, lui eu tenoit lieu» Il rendit service à tous ceux de ces confrères qu'il put obliger , procura do l'aisance à plusieurs., et en tira quelques-uns de l'indigence. Ses amis furent obligésdel'avertir de penser pourtant un peu à lui-même. Ce qui prouvoitson peu d'ambition, c'étoitla borne qu'il y mettoit. Boyer, l'ancien évêque de Mirepoix , avoît alors la feuille des bénéfices, et jamais aucun ministre n'a été si maître dans son département que ce mince sujet, sans naissance, d'une dévotion peu éclairée, et tiré du cloître pour l'épîscopat , par la protection de quelques vieilles dévotes de la cour. L'église et l'état se ressentent aujourd'hui des choix imbéciles qu'il a faits.
Le roi daigna lui recommander l'ahbé dç Bernis; Boyer ne pouvant se dispcjoser
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^e déférer à une recommandatîan qu'il auroît dû prendrepour un ordre , trouvamoyen de l'éluder. Il proposa à l'^abbe de Bemis de prendre la prêtrise, en lui promettant de le nommer bientôt évêque. L'abbé répondit que ne se sentant pas les dispositions nécessaires pour cet état, il se bornoit aune abbaye. Boyer le refusa et fît entendre ati roi que les biens de l'église ne pouvoîent absolument sfe donner qu'à ceux qui la servoient actuellement ; mais il vanta fort la franchise de l'abbé qui n'étoît pas hypocrite. Il sembloit que Boyer n'en avoit jamais vu d'autres, tant il en paroissoit surpris. Le roi^ •ne pouvant rien obtenir y donna à l'abbé une pension de i5oo livres sur sa cassette.: Cela ne suffisant pas au nécessaire de son état, il chercha à se procurer quelques petits bénéfices particuliers, et s'il avoit p» porter toute sa fortune à 6ooo livres de rente , il n'eût prétendu à aucune autre. Ne trouvant que des obstacles dont j'ai été souvent témoin , il résolut de faire une grande fortune , puisqu'il ne pouvoit parvenir à une petite y et il n'y trouva que des facilités. Il y en a eu peu d'aussi rapides. Il se fit nommer à l'ambassade de Venise j où il se lit
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aimer et estimer. Bientôt il fut fait conseît
1er d'état pendant son absence. Le marquis de Piiisieux ( llrulart ) alors ministre des affaires éti angères , ne lui fut pas contraire; il ne haissoit pas les gens de qualité, parce qu'il en est. St.Contest (Barberie)ayantsuccéàé au marquis de Puisieux, ne fut pas si favorable à l'abbé de Bernis, par une raison contraire à celle de Puisieux, et surtout par la haine secrète que les sots ont pour les gens d'esprit. St-Contest mourut avant le retour de l'abbé, et fit bien pour les affaires et pourla société. Son père étoit homme de mérite, et c'étoit tout ce qu'on avoit pu employer, pour faire yaloirlefiis. Je ne m'arrêterai pasdavan^ tage sur lui , ni sur la nombreuse liste de ses ^pareils, qui ont rempli ou plutôt occupé les différentes places du ministère. Si l'on faisoit les portraits de chacun , la galerie seroit longue et peu intéressante ; je les cite* rai simplement lorsque les faits l'exigeront. Pendant que l'abbé de Bernis étoit encore à Venise, ses envieux affectèrent de faire imprimer quelques ouvrages de sa jeunesse, qui suivant nos préjugés sont des ridicules dans les grandes places , et qui font honaaieur en Angleterre, en Italie , où les grand*
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ont renoncé à la grossièreté gothique. Il n'en est pas ainsi parmi nous, où le plus inepte de nos seigneurs se pique d'esprit, en ambitionne vivement la réputation, & veut être même soupçonné de grands talens qu'il renferme pardîgnité. Voilà ce quisurcharge nos académies de tant de sots ou bizares honoraires. J'en pourrai donner un jour la ^ liste avec des notes.-
L'abbé de Bernîs à son retour de Venise, prit, comme on Ta vu, le plus grand vol du crédit dans toutes les affaires. Celle du chapeau mérite que je m') arrête, parce qu'elle entre dans mon dessein de faire connoître la cour et les hommes.
Parmi les emplois qu'on destinoit à l'abbé de Bernis, on avoit proposé l'ambassade de Pologne; mais le roi conseillé par quelque ministre ou de lui-même, ne le voulut pas, dans l'idée que celte ambassade procureroit à l'abbé nomination au chapeau plutôt que sa majesté ne le jngeroit à propos. On. fait plus d'attention aitx ambassades d'Espagne et de Pologne qu'.aux autres. L'espoir de la grandesse dans l'une et du chapeau dans l'autre, peut inspirer aux ambassadeurs plus de complaisance qu'il ne faudroit pour ces
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deux états. Une négociation dans Tintérieur du rf)yaume, procura le chapeau à Tabbc de Bernis plus proinpjtement que n ausoit fait la Pologne (i). Les démêlés du parlement avec la cour n'avoient jamais été plus vifs qu'ils Tétoieirt^ lorsque l'abbé de Bernis entra au conseil le 21 Janvier 1757. Celte lutte du parlement contre le ministère, a commencé dès la régence du duc d'Orléans,, subsiste encore , et il seroit difficile d'en prévoir ni la fin ni la manière de finir. Les trêves qui se font de teras en tems n'étouffent pas une fermentation sourde; un feu caché éclate à chaque occasion sur les affaires de l'église , ou celles de l'état ; sur les entreprises des prêtres ou celles des magistrats ; sur* un refus de sacremens, tm plan de finances ; sur le choix d'une supérieure d'hôpital, enfin sur des misères sai-
(i) La Pologne a droit comme les autres puissances catholiques, de donner sa nominaûoa au chapeau daas la promotion des couronnes ; mais elle ne la donne jamais à d*autresFolonoisquerarchevêqucde Gnesne, primat du royaume. Lorsque celui-ci est cardinal, elle choisie toujours des éuangers. La raison en esc que les sénateurs ne céc:croier,t pas h prestance aux cardinaux j orTarchcvéque de Gnesiie Tayant déjà comme ptimat , le chapeau de cardinal n'y ajoute rie tu
sîes et exagérées par riiumeur. La querelle que l'abbé de Bernis fut chargé de pacifier^ étoit née à Toccasion du lit de justice du i3 Décembre 1756, pour renregistrement de deux déclarations du 10 et d'un édit du même mois.
Le9 ministres se sont avisés sous ce rér gne, de multiplier les lits de justice pour leurs intérêts particuliers, toujours contre le gré du roi, et sans s'embarrasser de com7 promettre son autorité. Il s'agissoit, dans celui dont il est question, d'imposer un silence impossible sur des disputes de religion, et de supprimer deux cliambres des enquêtes. Le parlement protesta contre ^enregistrement ; les cinq chambres des enquêtes , les deux des requêtes et partie de la grand'chambre remirent la démission de leurs charges au chancelier , de façon que le parlement se trouva dans le jour réduit aux présidens à mortier .et à douze conseillers de grand'chambre. Ceux-ci demandèrent au roi la réunion de leurs confrères ; le ministre répondit par la bouche du roi, que les démissions étant acceptées, les offices étoientvacans, et seize des démissionjiaires ayant été exilés , les lettres de cachet
leur furent portées par des gens du guet, pour leur montrer qu'on ne les regardoit plus que comme de simples bourgeois. Ce fut pendant ce schisme qu'arriva l'attentat du 5 Janvier contre la personne du roi. Ç'étoit la circonstance la plus propre à la réunion du parlement. Elle se seroit faite si l'on eût suivi le sentiment du président de Ménieres, excellent citoyen et magistrat éclairé ; mais le premier président et les ministres s'y présentèrent si mal, qu'il n'étoit pas possible de ne les regarder qne comme mal-adroits. La grand' chambre fortifiée des princes et des pairs , Jugea le scélérat Damiens ; mai% toutes les affaires des par» ticuliers furent suspendues pendant plus, de sept mois. Quelques conseillers, soit crainte, soit besoin, ou par avis de parcns, redemandoient leurs démissions , mais on étoit encore bien loin d'entrevoir un parlement en forme. Les murmures du public qui fait la loi aux ministres les plus insolens , qui affectent de Je mépriser , înquiétoient la cour. On y étoit plus embarrassé des démissions, que ceux quilles avoient données, n''étoient empressés de les recevoir. Dans ces circonstances^ le roi chargea Tabbé de
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Bernîs de chercher les moyens de rapprocher les esprits. L'abbé se conduisit avec tant d'habileté, que tout fiit pacifié, et qu^ le parlement réuni reprit ses fonctions.
La cour de Rome avoit alors avec la république de Venise , une discussion qui tendoit à un schisme ouvert , à une séparation totale. Le pape Benoît XIV fut si frappé de la sagesse avec laquelle l'abbé de Bernîs avoit terminé l'affaire du parlement, qu'il écrivit en France au nonce , de concerter avec Tabbé les moyens de ramener la république de Venise. L'abbé qui avoit laissé à Venise la meilleure opinion de sa candeur, fut à l'instant avoué de la repu* blique. Il ménagea tellement les intérêts de part et d'autre , que tout fut arrangé et conclu à la satisfaction des deux parties. Le pape conçut tant d'estime pour l'esprit de conciliation du négociateur , qu'ii^écri» rit aussi-tôt au cardinal de Tencin à Lyon et au marquis de Stainville, notre ambassa^ dcur à Vienne, et qui l'avoit précédemment été à Rome, et les consulta pour savoir si le chapeau de cardinal donné proprio motu à l'abbé de Bemis , feroit plaisir au roi. Le cardinal de Tencin , quelque fîlt
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8on dessein 9 envoya auroî la lettre du pape sans en prévenir l'abbé , et ce fiit certainement le plus grand service qu'il eût jamais pu lui rendre. Le marquis de Staînville, sans prendre Tordre du roi, ne consultant que son zèle pour un ministre qu'il croyoit inébranlable , et qui par reconnoissance n*oublieroit rien pour faire duc celui qui l'auroit fait cardinal, répondit de son chef directement au pape, que cette promotion flatter oit infiniment le roi, et manda ce qu^il renoit de faire àl'abbé de Bemis. Celui-ci ne doutant point que le roi n'imaginât que ce chapeau ne fût une affaire d'intrigue entre Stainville et un ambitieux quivouloit forcer la main à son prince, alla surle champ trouver sa majesté, lui dit combien il étoit affligé ; qu'il le supplioit de croire qu'il n avoit aucune part au procédé du marquis de Stainville, dont il bliîraoit fort la démarche et dont il n'avoît pas eu la moindre connoissance. Le roi , instruit par le cardinal de Tencin de tout ce que l'abbé ignoroit, le laissa parler, et lui répondit en souriant : l'abbé, soyez tranquille , je sais que vous n'avez aucune part à ceci. Si le pape veut vous faire cardinal, il faudra bien qu'il
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m'en demande ra<:5rément; encore une fois soyez tranquille. L'abbé de Bernîs fort soulagé par la réponse du roi, s'en remît aux ëvénemens. Bientôt le roi ayant donné son agrément , l'impératrice et le roi d'Espai^^ine donnèrent le leur, el; le pape fit annoncer à l'abbé de Bernis , que sa promotion ne tarderoit pas. Rien n'avoît encore transpiré à la cour, et l'abbé de Bernis vouloit en garder encore le secret , pour ne pas éveiller l'envie ; mais l'abbé Delaville , premier commis des affaires étrangères , lui déclara qu'il n'y avoit rien de plus pressé pour assurer l'effet de la pronfesse qne d'en faire un remerciement public; que cette publicité seroit la plus forte barrière contre Ten- YÎe ; que le secret cesseroit bientôt de l'être, et qu'alors l'envie pouvoit faire suspendre jusqu'à la mort du pape , l'exécution d'une promesse que le successeur n'acquitteroik peut-être pas ; au lieu que le roi ayant reçu un remerciement public, croiroit sa gloire intéressée à la promotion. L'abbé de Bernis suivit le conseil , et fit bien : car peu de tems après, sa persévérance pour la paix, l'ayantrendùincommode, leroipressamême la promotion-pour sacrifier le ministre à la maîtresse. Benoît XIV mourut à la veille
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de la faire ; mais Clément XIII , RezzonicOi «on successeur , respecta l'engagement de Benoît. La reconnoissance y contribua encore. Rezzonico de voit en partie la thiarre à l'abbé de Bernîs. Cavalchini alloit être élu, lorsque Tatbé lui^fit donner rexclusion, et détermina les suffrages en faveur de Rezzonico, qui étant vénitien , luit par son élection, le sccauf à la réconciliation de la cour de Rome avec la république.
Les plus grands obstacles à la promotion Tinrent de Versailles. Tout ce que peut l'envie des ministres, la rage des prélats, la malignité des indifïérens, fut mis en œuvre. On alla jusqu'à faire passer au pape les vers les plus scandaleux, dont on faisoit l'ablié de Bernis l'auteur. L'excès de la calomnie en empêcha l'effet. Le pape s'en expliqua ouvertement.
Au milieu de toutes les traverses qu'on employoit contre l'abbé de Bernis, et dans le tems même où il voyoit déjà baisser son crédit, il déclara hautement, en plein conseil , que les retardemens qu'on mettoit à sa promotion, le touchoient moins que le manque d'égards de la part du pape pour k recommandation du roi; qu'il renonçoit
- . àouo
Aôilc au chapeau. Pour qu'on n'en cloutât point , il lut la lettre par laquelle il l'art-* lioilçoît au papô, là remit au roi en le suppliant de l'approuver et de donner ordre qu'elle partît. Le roi prit la lettre, et dit que si la promotion ne se fàisoit pas avant le 3 d'Octobre , 11 lui promettoit d'y renoncer. Le roi étoit apparemment instruit de ce qui se pàssoit à Rome , car la promotion se fit le ù..
Je né m'arrêterai pas. davantage surcetté intrigue de cour. J'aurai encore occasioil de dévoiler quelques - Uns de ces manèges vils des courtisans qui les regardent comme des chefs - d'oeuvres de politique , parce qu'ils ne sont ni capables, ni dignes d'employer la vérité et la droiture qui déconcertent Cependant toutes les petites finesses. Combien en ai-je encore vus en d'autres circonstances qui J par un amour propre risible, et un secret sentiment de leur nullité, s'antioncent comme étant faits pour le grand , sans en fournir d'autres preuves que Taveu naïf de ne pouvoir saisir les moindres détails !
Je ne m'étendrai pas non plus sur nos Tome IL Kk
malheurs que nos ennemis cëlébieront assez.
Récapitulons seulement nos sottises : car nous n'avons presque rien à imputer à la fortune ; et nous verrons pourquoi un système, bon ou mauvais, mais approuvé par tout le conseil , approuvé du public , où chacun vouloit d'abord avoir eu part, a échoué dans l'exécution.
Commençons par la jalousie de Rouillé , ministre des affaires étrangères , qui ne se voyant plus que le représentant dans un système dont l'abbé de Bernis est le vrai mobile , continue à donner à nos ministres dans les cours étrangères des instructions , sinon contraires, dunjoins peu conformes au nouveau plan,
Machault voit avec chagrin dans l'abbé de Bernis un rival qui partage , ou va lui ravir la confiance du roi et de madame de Pompadour.
D' Argenson , ministre de la guerre , uni- (Juement occupé d'étendre son département, vouloit armer toute la France sur terre , et ruiner par-là le ministre de la marine. Hardi dans sesprojets, timide dans les moyens d'y tendre , il veut faire son fils
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officier général , et n'osant le faire passer par dessus ses anciens , ce qui n'auroit pas fait crier long-tems , il fait une multitude d'officiers-généraux qui surchargent , embarrassent les armées , dévorent les approvisionnemenspar le luxe et ruinentles finances. Tous les gens du métier raccusenjt d'avoîr perdu le militaire. Il faudra bientôt imaginer un titre supérieur à celui de maréchal de France , devenu trop commun. Sans être avide d'argentpour lui-même, il a obéré rétat par les fortunes immenses qu'il a procurées dans les vivres, les hôpitaux, à mille de ses créatures , indépendamment du brigandage de sa famille. Avec beaucoup d'esprit , et le goût qu'il avoit inspiré pour lui au roi , il auroit pu se maintenir en place. D'ailleurs dégagé de tout principe moral , le bien et le mal lui sont indifférens ; mais par foiblesse de caractère , il obéit souvent à la passion d'autrui , et s'est perdu. Il a voulu concourir avec la comtesse d'Estrades pour détruire la marquise de Pompadour , à qui la comtesse devoit tout. Il s'est cru si affermi auprès du roi , qu'il s'est refusé aux avances de la marquise. Elle a lini parle faire exiler le même jour quel*
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lut Macliault , par d'autres motifs qui nV voient pas plus Je rapport à l'état que ceux de la disgrâce du comte d'Argenson. L'abhé de Bernis eut le courage de représenter que dans la situation des choses j deux ministres expérimentés étoient une perte considérable.
Le comte d'Argenson avoît des talens dont il faisoit usage , quand son intérêt le permettoit*
Macliault , avec mcSiis d^esprît et plus de caractère , étoît estimé dans la marine ; il s*y étoit même fait aimer. Cet homme fier et glacial avoit accueilli les marins plus que n'avoient jamais fait ses prédécesseurs. Il avoit aussi un avantage qu'ils n'avoient pas eu, le crédit de se faire donner l'argent nécessaire à ses entreprises. Les marins qu'on voyoit très rarement à la cour , commençoient à s'y montrer, et ne sont peut-être aujourd'hui que trop assidus dans un lieu dont l'air est dangereux pour tous les genres de devoirs. Ils en emportent chez eux ce goût de luxe qui les oblige à préférer l'argent à l'honneur.
Ces àeu\ ministres furent remplacés par k^ sujets les plus incapables, Moras poux
la marine , le marquis de Paulkni pour la guerre.
Le maréchal de Belle|Jsle qui succéda an marquis dePaulmi, suspendit à la vérité rincliriatioia secrette qu'il avoit toujours eu pour le roi de Prusse ; mais, son indiscrétion habituelle a souvent nui à un plan dont le succès dépendoit du plus grand secret. Berryer, avec la grossièreté de son caractère, passe de la police de Paris à la cour , dont il prend la fausseté ,. sans la politesse. Il est chargé de la marine. La .marquise de Porapadour, passionnée pour le nouveau système , en Veut l'exécution et entraverse les moy.ens. Elle devient jalouse de Tabbé de Bernis , dès qu'elle voit le roi avoir pour lui une estime personnelle.. Il est le seul agent politique , et peut se faire instruire des choses nécessaires* L'état des finances ne lui fut communiqué que peu de mois avant son exil. Machault , Séchelles , Moras , Boulogne , tous les con» trôleûrs - généraux qui se sont succédés n'ont songé qu'à, enrichir eux ou leurs, créa* tures.
Tels ont été les premiers acteurs ; voyons les instruments, Lç maréclial d'Estréeft
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jfiominé général , craint que le pirin^e de Soubise, qui commande une réserve, ne lui soit substitué par la faveur ouverte de maiiame de Pompadour. Soubise qui auroit toujours eu à la cour la considération due -à un grand seigneur y estimable par sa pro bité , respectueux pour son maître dont il «st aimé , s'il se fût borné à cette existence honnête, veut, sans talens militaires, ^devenir maréchal de France, connétable , •s'il peuty et ministre. La protection, malgré ses fiante^ , Va aussi avancé que des victoires l'auroient pu faire. Le maréchal d'Estrées* gagne , presque malgré lui , la bataille d'Hastembeck ; il craint de s'engager trop avant ; il ne suit qu'avec timidité un plan contre lequel il est prévenu par Puysieux son beau-père , et par St.-Severinquî n'avoît adopté qu'avec répugnance un système qui rcctifioit le traité d'Aîx-la-Chapelle , leur ouvrage.
Ajoutons l'impatience du courtisan François dans les guerres qui l'éloignent de Paris pendant l'hyver. Les généraux ont toujours désiré de porter la guerre en Flandre pour leur commodité. La plupart de Tttos officiers se prêtoient à regret à des
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opérations dirigées contre le roi de Prusse qu'ils s'étoient fait un tic d*èxalter au lieu ,d'en imiter la vigilance et Téconomie. Le public , depuis long-tems frondeur de la cour par la foiblesse et les fautes réelles du gouvernement , devint prussien, comme il avoit été autrichien, dans la guerre précédente.
Maillebois , ennemi de la marquise pour son compte et pour celui du comte d'Argenson son oncle , homme d'esprit et de talent, favorise toutes les feutes des généraux pour les remplacer.
Le maréchal de Richelieu , ennemi actif et passif de la marquise, jaloux de Soubise , général de ruelle , protecteur et modèle en grand de la maraude , applaudi par le -soldat dont il est l'exemple , chanté par - Voltaire, sent qu'il ne peut réaliser ce fantôme de gloire, traite avec le roi de Prusse, au lieu de le combattre , ne veut que de l'argent, ^truire le système, décrier la marquise , déplacer l'abbé de Bernis , parvenir au ministère , pour gouverner par l'intrigue.
Contades voit froidement, ou avec complaisance, les sotises d'autrui, qui peuvent
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le faire arriver an commandement. Il perd line bataille qu'il devoit gagner ; dumoins le roi de Prusse , bon juge en cette partie, a-t-il dit ,' après avoir examiné dçpuis les différentes positions des armées , tiu'il ne concevoit pas comment Contades avoit été jjattu. Celui-ci prétend avoir été tralù. Malheureusement pour nos généraux, iis ce font croire dans leurs accusations réciproques, et jamais dans leurs apologies.
Broglio , né avec ]e talent militaire j veut perdrç tout concurrent, et cet esprit a été celui de tous nos généraux, Son frère, homme incompatible avec tout collègue , oblige le comte de Saint- Germain , boa officier , priais tout aussi exclusif, à «'expatrier.
Nous ne nous sommes pas mieux conduits sur mer que sur terre. Pendant six mois, nous avons laissé nos vaisseaux en proie à la piraterie des Angloisi, sans oser faire de représailleç. ^
Notre ministère prétcndok^ disoit-il, faire éclater nptrç modération aux yeux de toute l'Europe ; mais la modération ext la vertu du fort et la honte du foible. Lors-» çj^ue nou$ avQîis yquUi recpurir èi la vei^
o B 1756. But
gfeance , nous avions déjà perdu dix mille matelots. La victoire de la Galissonnieii© a été pour nous un exemple sans émulation.
Le sacrifice, injuste ou non , que les Anglois ont fait de Bing aux cris de la nation , a ranimé Tesprit de leur marine, et nous a montré icè que nous devions faire avec plus ^ de justice. Les coupables ne nous mànquoient pas.
•Lemaréelial de Oonflans perd notre flotte , celle des Angloîs étant tout au plus égale à laiiiitfe. Il brûle un vaisseau , qui étoit vuae citadelle flotante ; il ose s'en vanter comme d un exploit. Quel est son châti* ment? D.e;ji'être point présenté au roi, et d'aller journellement en public, affronter les mépris qu'on n'ose lui marquer. Il se plaint ffes officiers qui servoient sous lui ; ceux-ci récriminent, et tout se borne-là. Sur terre et sur mer, nulle rivalité de gloire; ce sont dejs procès par écrit. Les mesures sont partout aussi mal prises que mal ex^ cutées. Les vaisseaux de transport sont séparés de la flotte , parce que le petit or- .gueil du duc d'Aiguillon. ne lui permet pas d'ctre subordonné dans Breit. Voilà ce qui l'çngagç à mettre les vaisseaux de tranç^
Guerre
princesse donna pour alliés à Frédéric ceux
qu'il avoit pour ennemis.
Mais ce nr'a pas été uniqtxement à la cour de France (pie les intérêts particuliers ont contrarié ceux de l'état. Les Autrichiens étoient »aussi opposés à l'alliance dès son origine ^ que nous avons pu Tetra après nos disgrâces. L'impératrice elle - même s'est trompée en portant la guerre en Silésie , sous prétexte que c'étoit le véritable objet. Son ressentiment précipité confire le roi de Prusse rempéchoit de voir qu'en prenant Magdebourg et Stetin , on rétluisoit ce prince à demander la paix en offrant la Silésie.
Quoique les projets de l'impératrice n'ayentpas réussi, ses mauvais succès n'ont pas été. sans gloire, parce que le comte de Kaunits a toujours dirigé seul le système politique auquel le militaire a constamment été subordonné , comme instrument, au lieu que tout ce qui a été employé parmi nous a pu, sinon gouverner , dumoins traverser le gouvernciijpnt.
Ce n'est pas que kï^cour de Vienne n'ait qiielquefois déféré à de petits intérêts cle cour.
Le commandement â été donné au prince Charles, par égard pour rempereui* soil frère , et à Daun , dont là femme «st la fayorîte de rimpératrice. On ne lui conteste pas les talens militaires ; maïs sa lenteur , son indécision , les ménagemens réciproques du prince et du général , ont souvent tenu les ordres en suspens , et l'armée ëtoic alors gouvernée par les subalternes.
L'impératrice de Russie, avec le dessein d'accabler le roi de Prusse , étoit traversée dans ses projets par la jeune cour.
Lg grand duc instruisoit le roi de Prusse de toutes les mesures de la czarine , et les alliés se communiquant leurs desseins respectifs , le roi de Prusse les apprenoit par la Russie.
Bestuchef élevé à Londres et livré aux Anglois , gouvernoit et trompoit facilement une princesse ennemie des affaires et abandonnée à ses plaisirs. Une excellente milice sans généraux, sans. art pour les subsis-; tances, ne pouvoit jamais tirer parti de son
courage.
En Suède , le roi étoit gouverné par la reine , sœur du roi de Prusse , et du même
caractère > qui traversoit toutes les opérations.
Le Danemarck fut toujours flotant entre' la jalousie contre la cour de Vienne , les puissances catholiques et l'inquiëtude sur le roi de Prusse.
Dans l'Empire, le roi de Prusse et les Anglois excitoient les protestans , et l'on avoit dû s'y attendre , et que l'armée impériale auroit absolument l'esprit prussien ; on lui donne pour général le prince de Saxe-Hilburgausen, partisan presque ouvert du roi de Prusse.
La reine d'Espagne, gouvernant le roi son mari, Ferdinand VI, l'empêche de se déclarer dans le tems où cela pouvoit être utile au système. Le duc de Choiseul engagea depuis le roi Charles III , successeur de Ferdinand par le pacte de famille, lorsque l'Espagne ne pouvoit plus unir que sa foiblesse à la nôtre, et partager nos pertes.
Les Anglois craignoient si peu cette réunion , qu'ils vouloient même avant le pacte déclarer la guerre à l'Espagne. Aussi le public appella-t-il ce traité \esfolUs d'Espagne,
Cette puissance y a perdu sa marine et des richesses immenses qui ont fourni à nos ennemis les moyenS'de continutr la guerre , et de dicter imperieusextient les conditions de la paix.
Tel est le tableau raccourci de l'origine du cours et de la fin de la guerre.
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'Nàta, Les chiffres romains Indiquent le tome, «t leê, chiffers arabes la page.
JliJBBÉ de Saint-Pierre y exclu dç l'acâde-
niie ; la cause, I, 363.
Ahhé de la T6ui:'d^ Auvergne , archevêque
de Tours, ni 4^- Adéldidii d^ Orléansi ^Tfdnà le voilé à thel-^ . les , ï. 35o. .. , .
Administration de M, le duc toute chajigée,
II , 370, V
Agiot , transféra de la rue QuincampQÎx à
' à la place Vendôme , II , 1 13.
Aguesseau (d*) nomjné chancelier \ ses qualités, I , 295. Exilé, de nouveau ^^pourquoi, II , 2o5- ..,. .
aiguillon (d') jse comporte, mal qpntre |e3 Anglois débarqués; carnage et. prise qua . font les François ,.II.,.4$4 î son orgueil j} laî^e perdre BeUe-Isl^ ^. etc. 521.,
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Albéroni cabale avec les Italiens et la riotivelle reine à Madrid , 1 , 88 ; son origine, cause de son élévation ; gouvernoit la reine à Madrid , 24^ > ^st fait cardinal , indignation du sacré collège, regret du pape, yu^S d'Albéroni , SSp ; hauteur et fermeté de sa conduite en faveur de l'Espagne contre Tenipereur , 365 ; évoque de Séville et de Malaga , sans mille du pape , 367 ; sa disgrâce , II , 59 ; l'intérêt cornjuun des cardinau:^ le sauve de sa perte , sa mort , iô5. '
Aîbret (la duchesse d* ) ; ôe qu'elle obtient du régent pour ses deux fils , I , 298,
Aldovrandi^ nonce en Espagne^ y vient ré- • voquer Tindult , conduite d'Albéroni, I,
Atenibert (d* ) ; ^a nâlsâaiice , II , 45; Alexis condamné à îno^, pardor^né , meurt
le lendèiiiain, II, 335 ; '^arié à Charlotte
dç^run^wick, 33i. ' - 3.ïtjance de la France avec Vieniie ; Louis
XV en écoute favorablement la proposi- ' tion^' II, ^\5.
Ambassade en Angleterre projettée en vaifl
parl^uboîs, II, i38.
Ambassadeur du roi de Perse à la cote de
ïiouîs XIV, soupçons sur la vérité de cette
déjiutatîon, I , i34. .
Ar^ejot envoyé à Rome au sujet de la cods-
titittiôn', revieritsan^ avoir rien fait, aveu '- dii ^ape â ce siijêt , 1 , 22.6*. ' ^
Atigleterfè^ cliangemjens arrivés dans le gou-
weraçmçnt à la mon de ht reixiQ Aouse; I^
des MutTères. Sîi*
\à^ ; son ëtat du temps du regént , aSp ; îiain,e du roi George pour son uls, cause , 342 ; étroitement amie avec la France , 11^
anglais exigent que Philippe V renonce à la couronne de France, veulent que les ëtats généraux Ife certifient , 1 , 49 " 63 ; 310U6 prennent deux vaisseaux en juin 1755 , Mirepoix réclame en vain, II , 401 ;,ne cachent plus leur dessein lors de laguerre^de 1/56, \\o ; leurs, projets longtemps médités pour chasser les François du Canada , 4^^-
jlune-Marie de la Trémoilley princesse des Ursîns ; détails sur celte favorite de Philippe V,I, 64-88.
Anne Jo^yvano'wa sur le trône de Russie , II ,
An son bloque Brest , II , 4831^
Antin (le duc d' ) part pour aller recevoir la reine , II , 3o5.
Archiduc ( 1' ) détesté des Espagnols , est en vain* maître de Madrid, 1 , 2f3.
Argenson ( d' ) bon lieutenant de police , I , 356 ; obtient les sceaux , et remnlace ds Noailles au conseil des finances , ibid. sacrifie les intérêts de la France à la mai* son d'Autriche, II , Sa ; exilé, ^^1 ; écrit en exil contre le traité de Versailles de lySô , opinions partagées, 465; ne respîroit que guerre , fautes de son minis»tere , et envers la Pompadour , 5i5.
Armée Françoise proposée pour marcher 5X sec(?mrs de l'AutricW, débats ^11 , 430e^
JL La.
53i Taètè
Armée de Fempire , combinée , ae joint i
Soubise, 11^ 4^i.
Aubenton ( d') , jésuite , fabrique à Rome la
bulle Unigenitus y I > 9a.
Aubeterre ( comte d* ) remplace Durai à
Madrid, II, 423.
Augsbourg (ligue d' ) , 1 , 170.
Auguste , électeur de Saxe ; sa négligence ,,
sa fuite ; prise de son armée par le roi de
Prusse, II, 43o« Autorité royale , premier dogme de la reli- \ gion de Louis XIV, 1 , 118.
Autriche i, fourberie de cette maison ^11^
"Banque générale, établie par Law : sei^
avantages, I, 271 ; royale : difficulté du
parlement à l'enregistrer , 409banqueroute générale proposée : raison*
spécieuses pour l'autoriser, I , o£j.
Barbara Arseniov/ .* le Czar en jouit devant
deux témoins , II , 344- Jiarbcsieujc au département, de la guerre ,.
soustiouis XIV, I, 178.
Bauveau va au-devant de Iq. reine , II, 3o5* BeUuga évêque de Mutei, II, 48.
Bénéfices ecclésiastiques donnés par le
Régent, II, 41.
Bentivoglio persécute Je Régent au sujet de
la constitution, I, 260.
Beringhen premier écuyer , II , 284.
BeUerlsle (les deux) arrêtés., II, io6,.
des Matières. 53$
BeUe-lsle ministre de la guerre, II , fyj^S.
Belle-Isle (maréchal de/ indiscret , porté pour le roi de Prusse, II, 517.
Bemis , de retouï de Venise , favori de la Pompadour , va jouer un grand rôle , II , 407 ; (comte de) son conseil à la guerre , en 1756, imminente , 4^^ 5 se refuse aux propositions de la Pompadour en faveur de Vienne, 4^3 ; sa précaution pour négocier les préliminaires du traité de iy56^ 416; son plan pour le traité de 1756 avec Vienne ^ 4^1 ; sa prudence lors du traité de 1756, 4^4; trahi par Bouille, homme^ inepte, 429; veut faire la paix après là, pri^e de Minorque, sa proposition rejettée, 42.9 ; négocie avec toutes les puissances de l'Europe en 1756, 436; entre au conseil^ a plus d'influence , 44^ *» propose de renoncer au traité de iyS6,et insiste encore j^Ius après la journée de Lissa , 470 ; négocie une alliance avec le Dannemarcfc ^ 474; reçoit Tordre de négocier la paix entre Vienne et Berlin , 477 ; s^s efibrt$
Four parvenir à une paix , 4^7 5 effrayé de état des finances , réforme qu'il fait dans la maison du roi, diminue les subsides accordés à Vienne, 488 j est fait cardinal^ son exil un peu différé , motifs , 4^5 ; affectionné du parlement, 496; détails sur sa personne et sa fortune , ses négociations,, 600, 5i8.
Berryer, créature de la Pompadour, ministre de la marine, garde des sceaux.
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Bertelot de Tléneufj riche financier^ mort de la Prie, II , '256.
Bertelot j frère de la Prie , remercié , II , 370.
Pcstuchef àié^cmé aux Aiu»lois ^ II , 36o.
Billets ^ quantité énorme mise en cours par Law, II, 145.
Blamont^ président, et deux conseillers enlevés , par ordre du rai, à trois heures du matin, I, ^06.
Blondel chargé des affaires de France a Vienne; propositions vagues que lui&itla reine de Hongrie sur une alliance avec la
' France; il en écrit en cour, II, 399.1
BoUngbrock réfugié en France, I, 106.
Bonnevalj pendu en effigie , pacha , ^\c. I, 8.
Bonnivet devenu maître de la garde-robe ,. I^
Boujlers^ sa belle défense à Lille, I, 8.
Boulogne y contrôleur-général. H, 475^.
Bçurgogne (duc de)^ nouveau dauphm, poitrait de ce prince, I, 3/.
Bourgogne (duchesse de) meurt six jo«rs avant son mari , trahissoit l'état, 1 , 43.
j&r/z«ra^,ambasssadeinr deFrance enÉspagne, vient prévenir Lou's XIV du mariage de «on petit-fils avec Elisabeth Famese , 1, 84.
Brancas (duc de) > un des roués du régent, I, ^o\.
Brancas^ ambassadeur de France enEspagne, détourne Philippe V d'abdiquer la couronne, II, 393.
Brehau , colonel du régiment de Picardie, sa bravoure , son dé^tércsseaicnt^ II , 44^»
des Mcitieres. 535
Sreteuiloxi département de la guerre , cause ^
Bretons j impliqués dans le projet de révolte
du duc du Maine, punis, II, 3i ; nobles f exécutés à Nantes pour Félonie , ioo ;
leur valeur contre les Anglpis , 486.
Brevets de retenue prodigués, 1 , 2(54- Broglie y Brancas, et autres compagnons des
orgies du régent, 1 , 243.
Bulle unigenitus cause de nouveaux trqui
blés à Louiis XI Y^ détails sur cette' âfFàire
de religion, I, 108. .. ,
Bussy y auteur de la convention dé Closter-
Seven, II, 4^5.
Byng battu par la /Galissoi^ùere , 11,4^71
lexécuté en Angleterre,. lï , i^S^^
CiZ/?2^nzi, (Conférences de) leur peu 4'effet^
Camp de Darius à Compîegne ; spectacle
extrêmement coûteux, I, 181.
Canada ; projet des Anglois pour en chasser
les François, yoyez JumonvîUé^ II, 438.
Canillac refuse la pension de conseiller, et
-entre au conseil de régence^ I, 408.
Cardinal del Gindice ^ envoyé en France
par la princesse des Ursius^ I, 84* Disgracié en Espagne, 1,281- t Cardinal (chapeau de.) ne i)eut se quitter
qu'avec la viç , ÏI , i56. . * '
Cardinal de Fleury ^ son attçntîbn à m^m^
^ tçim la paix; waeb'gx:^ , II ; 383. " ' ' ^
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Catherine de Russie ; détails Importons soç
cette femme , H , 324* Catherine proclamée impératrice après k
mort de Pierre , czar, II, 347, Catherine Ij czarine, meurt, II, 349.
Catherine II ï^it arrêter son mari, Pierre III
et règne , II , 36i .
Catinat envoyé en Italie , et rappelle ,1,3. Cauché ^ valet-de-chambre du régent, libertin, I, 4^3.
Cellamere , complotte contre le régent, est
arrêté , renvoyé , etc. 1 , 4^0.
Chaise y (la) confesseur du roi, portrait dt
cet homme, I, ii3.
ChambanaSf évêque de Vivier, 1 , 409.
Chambre de justice ^ ses ejSets funestes, I, 267; royale, établie par le régent, II, Chamillard, son ineptie, I, 5.
Chatniîly ^ (le maréchal de) sa mort,I,
Chamiïlart renvoyé , remplacé par Voisin,
CJiofnlay appelle au département de là guerre , y renonce en faveur de Barbésieux, I, 178.
Chancellerie établie à la place Vendôme , I,35i. •
Chantelbïip , sort origine : acheté par le duc de Çhoiseul , 1 , 60. • .
ChaHes XII ^ roi deSuècJe , tué pour le bonheur de ses peuples, I , siar la fin.
Charles dit Lorraine (le prince) épouse un*
fïoaillei,
des Matières. 5Zj
^ , Noailles, I, 29.8 ; battu par le roi de Prusse, bat ensuite Keitli , II, 4%-
Charolois se ré|i|ixt. ^i;x autres jprinces et Djairs contre la forcé, II , 148. ■
CnAteay.rçnaud y ( le maréchal de) sa inort^ I, 288.
Çhaus^erqa(\sî) sauve Tarclièvêque de Noailïes de sa perte ;' détails sur cette aimable personne , I, i38.
Cherbourg priç par Tes 4-i^glois , etc. JI ,
Cherté du pain ^ monopole , etc. II, 809.
Çhevalîçr d^Oppede^ sa mort , 1 , 348.
Cheverty Soùbîse lui deyôit le bâton de maréchal , II, 480.
Choin , maîtresse et femme secrette du dauphin , 1 , 33.
Choi^eul envoyé à Yienne en ij56 ^ II / 4^3 ; portrait de cçt ambitieux ministre ', 11,498.
Cini^uantieme supprimé, II , S/i.
Clément XI j pape , réconnoît Philippe V et l'archiduc d'Autriche pour rois d'Espagne, 1 , 86.
Clergé (assemblée du) , don gratuit qu'on en exige, II , 495.
Çlermont , sa retraite dé Hanovre ; perd la bataille de Creyelt, II, 478; rappelle, remplacé par Contader, 42-0-
jPloster-S^ven (convention de) , II , 4^2.
Coetlogon fait y lp,e-aniit^l , I, 289.
Colbert fait fleurir tout en France , 1 , 169.
.Colonel général ,d? l'infantppe ; place recréée par le régent en favpur du duc d© Tome II. Mm
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Chartres ; soupçons sur cette démarclie;
II, i65.
Comédiens italiens rappelles^ 1 , 1^64 - Commissaires nommés pour examiner rori-
£ine des billets excédens mis en cours par aw, II, 145.
Compagnie A^^\nAé'^ de deux réxuiies, II,
Compiegne , légèreté delà cour dan^ les affaires qu'elle y traite , II, 409.
Comte cPEvreux à la tête du détail de la cavalerie, 1 , 4^^-
Comte de Toulouse légitimé, I , p4 ; Toulouse ( comte de ) distingué de son jBrere au lit de justice sous le régent , ^o^.
Conclave célébré en Hussie le jour des rois,* 11,345.
Conjîans ;^QxA notre flotte et impunément,'
Conjuration des Marmousets, II ,376.
Conseil des finances ; dispute qui y suryiefit sur la préséance , I , staS.
Conseil ae consience présidé par le cardinal de Noailles , 1 , 224.
Conseils dilférens ; tous les membres en sont remerciés , 1 , 408.
Conseils de France ; différence des opinions sur le parti à prendre pour la guerre, II, 406 ; de régence ordonnés par le testament de Louis AIV, I , !ii6 ; formé par le régent ; membres de ce conseil, 2^3 ; sa fin,
II , 25l.
Conseillers d'Arragon réduits à -demanâ^
des Madères, 53^
'Conseillers de régence ; fantômes pensionnés, II, 1^7..
Constitution au sujet du janséniste Quesnel, troubles résultans, I, 121 ; reçue en Espagne, 345'; Dubois la fait enregistrer par le grand-conseîl , et sans succès , II , oa4 ; affaire repjdse par le pape sous le ministère de Fleury, 078.
Contaùt y son ineptie , 11^ 519.
Conti , cardinal , élu pape , II , iSn,
Conti ( prince ) , vol énorme qu'il fait à là banque, II, i43.
Conti et autres princes coalisés contre la force ; crainte du régent, II, 148.
Cour de Louis XIV devenue hypocrite, I,
Cordon du Saint-Esprit porté par des gens non encore reçus chevaliers > H , i8o.
CourcillQn ( la belle ) , I , il5.
Courson intendant tyraiinique de Pérîgueux, plaintes de cette ville contre lui , 1 , 33o.
Courtenœy réclame le titre de prince^ du sang , famille éteinte , 1 , 288.
Courtines intendant de Picardie , trait de sa probité , I ,. 5.
Cumberland et ses alliés se retirent devant d'Estrées ^ II , 442^*
Damiens veut assassiner Louis XV, Il ,4^^-^ Daniel y jésuite, seconde dans son histoire les vues de Louis XIV , pour les princes^ .^ légitimés , 1 , 98. v"%
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Dannemarck , le rdi cjbtient du l'^getit le tî^ ,tre de majesté ^ 1 , 36o.
'D'Argenson , lieutenant de police , înteri roge le cordelier Màrthâiid , ï , a8.
T>ann sauve Prague et bat le roî de PrnaJe,
Dauphin , fils de Louis XlV, son caractère, son esprit borné , 1 , 3i ; son mariage de conscience avec la Choiii, 33.
Déclaration relative à la btdle , enregistrée au parlement , lï , i33.
Déjpartemens ^ distribution iqti'dn fait le régent, I, 408.
Dépense égalée à la recette par le miilistre
' Fieury; ses autres j^dilits d*écaïiomie, II, 372.
Deuils de cour, rédtlit^ à moitié détfetOr tëdS, 1 , 263.
Diamant extï-aordiflaireiiient beau , acquit par le régent J)o\i3r la couronné , I , 352.
Dixième y lînposé ^on^ Lôtii& Xly , £tit le salut de Tétât , I , 14.
Z)a^ra2/^VeTivèfsfe Mèiizicôw, et a le méine sort , II , 352.
Dombes (prince de) gouTèiTfeinf en survivance , 1 , 409-
Dubois (l'abbéj , son orîMiie , sbn caractère vicieux , 1 , 2o5 ; fait le mariage du duc de Chartres avec Mademoiselle deBIois»
207 ; éteint jusqu'aux principes des vertus dans le duc d'0^^éans , ào8 ; Jail coûieil- 1er d'état, 241 ; marié dans sa jeunesse, comment il anéantît les preuves de §on mariage^ Il , 259 ; arrête lés articles dto
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traké à la Haye entre la ï'rancè et TAngletêtre j i , 187 ; adttiis aU conseil dés affaires ëtrartCeres> 2199; faisoit tout dans lés affaires étrangères , 4°^ î traité de maquereau par Tartibassadeur d'Espagne , 410; fait echdùer le mariage de Mademoiiselle Valois avec le prince de Piémont , II , 34 ; archevêque de Cambrai , 79 , redevient favorable au parlement > cause , 127 ; occupé de devenir cardinal , mesures qu'il prend , r5i ; nommé cardinal le 16 juillet^ cause > i53; sa progression vers la place de premier ministre, 157 ; modeste en recevant la calotte roùge des mains du roî, donne sa croii: àFleùry^ ses visites, i58 ; négocie avec succès le mariage de Louis XV avec Fînfante et celui de Mademoiselle de Montpensier avec le prince des Asturies, 172; cardinal , veut entrer au conseil de régence , moyens qu'il emploie pour être premier itiinistre, 211 ; premier ministre , précautions qu'il prend pour se conserver, peu estimé du roi, sa grossie-
' reté natUî?elle , 25^ ; élu président de l'assemblée du clergé , sa mort , et la càUse, ses richesses , ses qualités morales ,
X>//c de Berri , sa moft, I, 92.
Z)z/c de Chartres , Dubois tente envain de l'avoir dans son parti , II , 2,5 j^.
Duc du Maine légitimé, I, 94? nommé chef des troupes de la maison du foi parle testament de Louis XIV, 216 ; dépoaiîlé de tout ce que le testament de LôuiâXlV
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lui donnolt d'autorité, 219 ; lui et sa femme fomentent des troubles , 353 ; sa dégradation au lit de Justice , sous le régent , ifi\
Duchesse du Maine , fuite et arrestation de ses complices , I , ^\5.
Hue du Maine arrêté à Sceaux, la duchesse arrêtée rue saint-honoré , leurs gens misa la bastille , 1 , 416 ; arrêté avec sa femme, II , 5 ; mis en liberté , cause , 3i ; excusé par Alberoni, disgracié, 64.
Duc de Nivernois arrive trop tard à Berlin^ où le traité entre l'Angleterre et la Prusse se signe, II, 408.
ZJ^^c d'Orléans rendu de nouveau suspecta Louis XIV , I , io4; sa conduite dans les préliminaires de la régence , comment il s*empare de toute l'autorité, 216 ; épouse la reine à Strasbourg pour Louis XV, XI, 3g6 ; différence des sentimens que fait naître sa mort , 279.
Duc d'Orléans , fils du régent , sa dévotion monacale, due à son précepteur Mongault, 11,281.
Duc de Vendôme commande en Italie , I ,
Duc (M. le) et Law excitent le régent contre le parlement, II , 129; il remet i5oo actions , i43 ; son caractère , 255 ; nommé premier ministre ,. 278 ; subjugué par la Prie , fait faire le procès à le Blanc qui est innocenté , 307 '; lui et la Prie exilés , 368 ;
Duchesse , merc du duc premier ministre ^ sa conduite envers son fils, II, 289.
Duchesse du Barri, indécence de la recep-
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tion qu'elle fait à l'ambassadeur de Venise, II , 9 ; infiniment plus vîcieuse que son père , ses discours impies , I , laiia ; elle traverse Paris, comme le roi seul a droit de le faire , 2.33 ; «lie tombe malade , son mariage caché avec Riom, ses derniers momens , sa mort, II , 15.
JDzcchesse du Maine ^ son état convulsif après la dégradation du duc , 1 , 4^4 5 ^^^ complot avec Albéroni , Cellamare et autres Sour rendre Philippe V régent de France, écouvert, suites, I, 41 o«
Duchesse d'Orléans , sa résignation ^ur la dégradation du duc du Maine , 1 , 4o4-
DueLs réitérés et non punis par le régent, I, fi.34-
Dugué'Trouin n'a pas encore eu de successeur, II, J{2.J. .
Duras , ambassadeur à Madrid , veut engager TEspagne dan^ la guerre de i/^d, rappelle , II , J^%6 ; apporte à la cour la convention de Closter-Seven, récompensé,
• j^se.
Duvernayy munitionnaire , digne d'éloges , en veut k d'Estréeç, favorise Kichelieu, II,
Eeclésiastiques admis en France au conseil
du roi ,11 , 160.
Edit de Nantes révoqué par le fanatisme de ,_ la cour , I, 193.
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Eglise primitive sujette à. des fraudes, I,
Elisabeth î\a Russie proposée pour fpmme de
Louis XV , II , 3o2 ; détrône Y van ,czar,
357 ; la mort d'Elizq.beth sauve le roi
de Prusse de sa perte ^ 524*
'Espagn/ gociations pour leur arrangement , I, ?^li^*
Espagne ( 1' ^ ne tire l'or de l'Axoérique que pour l'Europe ^ I , 20 ; ses grands armeiriens leur but , 338 ; sa flotte aborde en Sardaigne : inquiétude des autres puissances , 342 ; le roi malajde : inquiétude d'Albéroni , 34^ ; sa rupture prox^haine avec la France , à la fin ; vie domestique du roi et de la reine , II , 194 ; se réconcilie av^c la France sur le renvoi del'infente , 384.
Espagnols battus spr mer par lies Anglois , et s]iir terre par lesf rançois ; II , 29.
Estrées (comte d' ) va à Vienne pour le plan
* des opérations militaires , H , 4^7 ; eotr^ en Allemagne j 4A^ ^ x^abaLe pour le faire rappeler d'Allemagne ; sa victoirevd'Hastembeck , 448-
Estrées [ maréchal d' ) ^ sa retraite volontaire à la campagne , II, 45 1.
Mlat a^^ ^^Ïq\x^^ politiques ^xtj^nj^ sons le régent , 1 , 248.
Etiquette , vMajtioîis Sjijr g^ powt , II ; 209,
^ ' Eudodé
JËudôxie xé^àiée par le Czar , ïî ^ 3î22 j reprend dans le couvent les habits d'impératrice : vengeance excessive de Pierre , 33a; enfermée dans Un cachot par ordre de Catherine , 336 ; tirée de son cachpt par Menzîcow, devient abbesse, 349-
ilugene ( prince ) ; honneur qu'il rend à Bouflers : sa dureté envers les prisonniers François, 1, 9; son mémoire contre la France : soupçonné de vouloir employer le poison y 29*
Paré ( l'abbé de îa ) ; colère qu'il éssUye dé la part de Dubois dans l'affaire du cardinal Mailly , II , 64.
Farnese ( Elisabeth ) devient reine d'Espagne, I, 74-
Paucauhde Mdgni , arrêté , mis à la bastille^ I,4i6*
Fenêtre , cause dés guerres qUe Louvoîs sus* cite à Louis XIV , 1 , 169.
Ferdinand ^ fils de Philippe V, du premier' lit , haï de la reine , II , ?>{j%^
Fermentation extrême des corps étrangers durant la régence , 1 ^ 'xSS,
Filles àe joie infectent l'armée de l'archîduc^ et en font périr une grande partie , I ^ SI*
Financés , leur désordre à Tetitrée de k régence , X , 'kijj ; leur état effrayant aprèsi Law, II , 14a.
Financiers non fastueux eous le minîstete da Totue IL N n
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Fieury , II , 870 ; Fleury réyâqae leur marquoit trop de confiance , S/i .
Fontanieu , sa crainte sur la demande qod lui iait le duc de Saint Simon , II, 4qo.
Fouquet : mort de sa veuve , I ^ 2,91.
Fleury ( Tabbé ) nommé confesseur du roi ,' 1 , 262.
Fleury , évêque de Fréjus , obligé de recevoir etporter la croix de Dubois , II , iSp ; chéri du roi : refuse rarchevêché de Reims , accepte un bénéfice simple , 1^9 ; oublie l'abbé de Castres : cause , 170 ; évêque : sa retraite et son retour à la cour, 244 \ sa politique à la mort du régeiit,278; son ascendant sur le roi : considéroit peu M. le duc , 285 ; s^empare de la feuille des bénéfices ; colère de la Prie, 288 ; M. le duc et la Prie projettent de l'éloigner de la cour, 365; projet de le faire arrêter , et l'éloigner du roi , 363 ; prend un ascendant sur tous ceux qui approchent le roi , et sur toute la France , 367 ; est fait cî^rdinal : son ministère , 370 ; son administration économique , 3/1 ; avoit reçu la barrette des mains da roi , qui l'embrassa devant les courtisans,
France , toujours impliquée dans les guerres étrangères, II, 3o3; son état désespéré sous Louis XIV , I ^ 1 1 ; son démemorement projette par le prince Eugène, 20 ; ses lenteurs funestes pendant les violentes pirateries des Anglois , II , 4o3 ; légèreté,
. «discrétion gveç lesquelles qh s'y comr
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porta au sujet de l'alliance avec la Prusse, 409 ; sansTiommes de capacité , excepté
• Bemis à son époque , ^7.^ ; son état ruineux à la retraite de Law : embarras du régent haï ,142.
François réduits à souhaiter l'excès du mal d'où sortira peut être le remède , I , i65;
{ différence de leurfaçon de penser , II , i35y morceau important ; découragés par leurs officiers, 4%-
Frédéric : sa position critique le force à s'allier à l'Angleterre , II , 4^9 '> t>^t 1® prince Charles , et assiège Prague , est battu par Daun, 4^9 ; sa fermeté , sa gaîté même dans ses revers, 461 ;'perd la Sïlésie, la reprend ; sa victoire à Lissa , 469.
Gamache s'oppose à Rome aux vues de Dubois : se reunit à lui. II, 12.1.
Gentilshommes dégradés aujourd'hui jusqu'aux plus bas emplois de la finance, Ili. i36.
George d^ Hanovre devient roi d'Angleterre: révolutions de plusieurs grands personnages. I, io5.
George et le prince de Galles : leur inimitié constante. II , \bj.
Gertrindemberg ( conférences de ) ; propositions humiliantesqu'ony faità Louis XI Vv
\j^ibraltar} Albéroui fait manquer aux Espos-
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gnols la seule occasion de le recouvrer;
Gisors comte de ) tué à Crevelt 2 regretté:
Glchow ^ empalé^ etc. II , 334* Gouvernement de France : fait toujours le$
mêuiei) fautes. 1 , 2.
Grands j coupables ^ toujours ménagés en
France. H, 455.
Grand le) signifie à Rome, aupapemême,
l'appel des quatre évêques de France. II j^
Grand à.\xQ de Toscane, et le duc de Hols^
tein Gotorp demandent le titre d'altesse
royale. I , ^59.
Grand "çxi^Mx de Vendôme amoureux d'une
maîtresse de Charles II en Angleterre.
Grandesse , excellence ; obs€?rvations de
Tauteur sur ces titres en Espagne. II, ao5. Guerre de 1756 : événement le plus hiuni«
liant du règne de Louis XIV. I , 397, Guerre déclaiée à l'Espagne- II , x*
fladdîck va lev0r des contributions à Berlin,
Hanovre : neutralité proposée .par ce pays ;
suites. II , 438.
Jlanovriens reprennent les armes contre Ri»
chelieu , qui repousse le priuQC Feï^»
îiawit II I 47*%
des Matières. 54g
Harlai ( de ) ennemi des jésuites , comme
tous les grands de son temps ; ami des ora-
toriens. I, 47- Harlai^ près de perdre la tête en Angleterre,
Hastemheek : victoire de d'Estrées , due sur-tout à Chevert , et à Bréhan. II , 44^-
Hautefort à Vienne ; la reine s'expliuue plua ouvertement à lui sur un traité d'alliance,
Ha^ y amiral , mouille à Tîle d'Aix. II , 4^6,
Heinsius f pensionnaire de Hollande, ennemi juré cle la France ; sa mort. II, 140.
Jielvétius sauve la vie à Louis XV. II , 162-
liolbournty amiral ; tempête qui bat sa flotte. ■ II , 458.
Holderness approuvoit que Tamiral Hâw descendît sur les côtes d'Aunis. II , 4^j.
Hollande^ sa neutralité dans la guerre de 1756. II, 437-
jlom : détails sur cette famille. Il , 102.
Jlom ( comte de ) , assassin , pris et roué. 11,96.
Jluxelles ( d' ) signe avec difficxdté le traité de la Haie. I , %(^^
/iagnet yooncierge du palaîs-royal, hommu ' vertueux respecté du régent. I, 402.
Imuôts : la dureté de leur perception sous ' Louis XIV. I, 12 ; excewift, mis par Mt le dwc. Jï, 3q8,
S5o Tabl&
Infante : passe en France : sa réception. II, ao6 ; renvoyée en Espagne , 3qo.
Jtannel, arrêté par trop de prudence. Il , 3iï.
Jansénisme : V . bulle Unigenitus.
JesuS'Christ :\es noces de Canane sont pas le plus bel endroit de sa vie. I , n^o.
Jésuites : caisse de biUes d'or qu'on lenr envoie d'Amérique pour du chocolat confisquée, 1 , 20 ; opinion qu'on en avoit à la cour de Louis XIV au moment le plus brillant de ce prince , 44 5 l*'^ fourberie pour perdre leurs adversaires ,111; daii-
gereux., de l'aveu même de la Chaise, et u confesseur du roi de Sardaigne ,114»
projet de les expulser du royaume , après la mort de Louis XIV, mais non exécuté, i55 ; enlevés de la Sicile en une nuit, ^53 1 rentrent en Sicile. II , iSp ; jésuite donné pour confesseur au jeune Louis XV; cause,
Jeuacàe hasard défendus. II , 3.
Joly de Fleury nommé procureur général.
Jonc hère , trésorier , etc. Sa banqueroute manque de perdre le Blanc. II , ^58.
Joseph!^ empereur ; sa mort change le sort malheureux de la France sous Louis XIV,
Jumonville assassiné par les Angloîs au Ca-» nada; indignation d£6 $au?ages qui le vengent. II , 4^8%
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Kaunitz ( comte de ) ambassadeur de Vîennci en France , muni d'instructions pour un traité. II , 400 ; presse Marie-Thérèse d'écrire à la Pompadour , J^iZ.
la.
La Clue se laisse bloquer avec sa flotte 5
rentre dans Toulon en désordre , II , 48 !• La Force {àivsy} réalise ses billets de banque;
dénoncé pour cause de monopole , son
procès, II, 147.
JLta Haye y éperduement aimé de la duchesse
de Berry , sa pudeur , 1 , 2x4»
Lallyj inculpé par l'auteur , II , 5i5.
Lamoignon de Blancménil exerce pour le
petit-fils de Novion , qui donne bieiitôt sa
démission, II, 283.
Langallerle^ pendu en effigie ,1,8.
Lassé ^ amant de madame la duchessô , II ^
Laura , nourrice de la reine d'Espagne,'
renverse Albéroni , Il ^ 60.
La Pompadour n'ose parler au roi des vues
que Kaunitz lui expose , II , 400- La Prie j sa sagacité dans les affaires, II;
291 ; son impiété , 294 ; empêche que Ma-
demoiselle de Vermandois ne soit fonme
de Louis XV, 3of ; veut régner avec M.
i^ 4ttQj^ ^62 > iuiidëUe àM« le duc ^ $es
55a Tabts
adieux à son amant , sa maladie , sa mort,
La Valliere j (duchesse) maîtresse du roi,
se retire aux carmélites , I ^ 188.
La Vrillère annonce au roi la mort subite
du duc régent, II, 277.
La'Wy funestes conséquences de son système,
I, 270; appuyé par Dubois, 354; près d'être conclamné et pendu , par arrêt du parlement , 375 ; opposition que son système trouve dans le parlement ; conçoit le projet d'anéantir cette cour , II, 39 ; fait abjuration à Melun , espérant être contrôleur-général , 46 ; catholique, est nommé contrôleur - général , sa vanité ^ 71 ; lui et le régent réduisent les efFets royaux, 107; cause de l'exil des frères Paris, 290; sondépart de France, détail sur cethomme fameux , m.ort à Venise , i34 ; conduisoît tout dans les finances, 408.
Le Blanc , utile au parlement dans raffaire de la bulle, II, 127 ; ministre de la guerre, sa chute , ^58 ; rappelle an département de la guerre , 370.
Le chevalier (T Orléans, général des galères,
Leczinskiy fille de Stanislas, devient reine de France , Il , 3o4.
Le Fort autorise le czar à répudier Eudoxie ,
Lestoc ^ exilé en Sibérie, H, 358.
Lit de justice , résolu et tenu , pour casser les arrêts du parlement de Paris , sous la régence , I , 378 ; ses fâcheuses conséquences
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conséquences pour le duc dû Maine, 4o3.
Longueville j (le chevalier) premier jGls naturel de Louis XIV, légitimé, 1 , 94*
Lorraine ( le duc de ) demande le titre d'altesse royale, et l'obtient, 1 , 35/ .
Ijouis Jï/^veut commander ses armées à jo, ans, et reprendre Lille^ I * 9 ; moment de son extrême détresse, 11 ; moins despoti-
Sue- après ses revers, 16 ; ses malheurs omestiques après ses revers, sS; mort, précipitée de ses enfans , 24 5 son inquiétude pour les princes légitimés , et pour son successeur, son testament , 101 ; tristesse de ses dernières années, 107 ; détail de ses derniers jours, ses aveux, avis qu'il donne au dauphin, retraite de Maintenon, mort du roi , 142 ; détail sur son extérieur et son intérieur, 167; il n'aimoit que l'esprit qui contribuoit à sa gloire , 182 ; éclat de son règne , mais il a négligé le peuple , 197 ; il eut une mauvaise éducation , aveuglé par les éloges excessifs , 200; jugé détavorablement par ceux qui restèrent les derniers de son tems , ao2.
Louisbourgy pris par les Anglois, II , 482.
JLiOuis XV^ jour de sa naissance , 1 , 1 ; mineur , conduit à Vincennes , 221 ; remis aux hommes , difFérens élevés à ce sujet , 347 ; dangereusement malade en 1721 ^ allarme de toute la France , Helvétius le sauve, joie universelle, II, 161; âgé deia ans, son air sombre et sa tristesse, au sujet de iâon mariage avec l'infante, conduite du régent dans cette affaire, i73 ; majeur. Tome II. O o
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Marine tombée par la négligence du minlatre
Flcury, conséquence, II, 372. .
Marleboixfug ' débarque à Cancale , ravage
cp'il fait, II , 482.
Marquis de Pompadour, dernier de ce nom,
arrêté, mis à la Bastille, \j^\5...
Marquis d'O et Hautefort dissuadent au
comte de Toulouse de suivre le sort de son
frère dégradé , II . 4^5 .
Marquise de Mouchy confidente des dëban-
clies de la duchesse de Berry , II , m. Marquise d'Arpajon mise parmi les dames
de la duchesse de Berry , I, 249- Marseille y port jouissant de franchise, II,
Martinique (la) vexée par la Varenne et Ricouart, les renvoyé en France , I, 828.
Masseïy cardinal et nonce en France , fils d'un trompette , remplace Bentivoglio, II, i38.
Massilloa nommé évêque de Clermont, I,
Maupou , une des causes qui prolonge les troubles , etc. II , 44^ '
Mendians ^ déclaration publiée contre eux , réflexions sur leur proscription , II , 294-
Menzicowy garçon pâtissier, devient favori et ministre du czar , II , 827 ; fait proclamer ' Catlierine impératrice à l'exclusion du fils d'Alexis, 347 ; soupçonné d'avoir empoisonné Catherine I , czarine , 849 ; sa tille fiancée au jeune czar , sa grande autorité, (a disgrâce , son humiliation, 35q^
des Matières» 55^
Meute (le château de la) donné à la duchesse de Berri, 1,263.
Ministres de France, leur incapacité, 1,6; sont tout dans la faveur, et vils dans la disgrâce, i8i ; vexateurs^ abusent toujours impunément du nom du roi, 334; disgracies, leur maladie, 11^ 354-
Ministre y quand devient-il très-coupable? 11,463.
Ministère de M. le duc de Bourbon ou celui de TefFréné Prie , il remplit d'abord les places vacantes, II, 28a ; de Fleury, évêque de Fréjusj, 370.
Minorque prise par Richelieu , II , 427.
Mississipiy Law fait porter son système sur les prétendues richesses delà Louisiane, foule d'émigrans qu'on y envoie , II , 106.
Moëns ou Moousen ( Anne de ) , aimée de Pierre I, czar^ II, 32i.
Moëns Chambellan y aimé de Catherine I ; est victime de sa galanterie , II, 337,
MongaultîdhXviXi bigot du duc d'Orléans , fils du régent , II , 281 .
Molière protégé par le roi contre les faux dévots, 1, 182.
Montcalm , heinreux d'abord en Canada , II , 439 ; prend le fort Georges , etc. 4^8.
Monnaies y leur augmentation ou diminution, opérations dangereuses , II, 298.
Monopole , idées vagues sur ce mot , réflexions, II, i5o, fortifié parles magistrats, 309.
ilfb7z;^<?;wri^r ( mademoiselle de) demandée en mariage, II, 179.
95» Tailé
Moriemart memier gentûhùmme f ïl, 3<^ Moras remplace Machault^ Il ^ 44^ • Montespan (la) succède à la. Valiiere^ Ip x88.
ifan^s y chevalier de la reine future , II, 2B4.
Héricault Destouches s'Intéresse pour Dubois auprès du roi Georges, II , 8a.
Jfesmpna^ évêque de Bayeux : sa charité envers Jacques II , I y 241*
Niert^ premier valet • de • chambre , ÏI ,
Nivernais ( duc de ) : ses plaintes à Berlin au 5ujet de l'alliance du roi de Prusse aifec l'Angleterre , IJ^ 4^^« craint de la. Pomp*dour, 477*
Jf cailles ( d^c à^e ) administrateur dçs biens, dé S- Cyr , I, 298 ; maitre du coneeil àes finances : portrait qu'en fait Tàuteur, 229 ; justice ou'il refuse aux Ixabitans de Përigueux ^ 3^1 ; remplacé au Cion^eildes finances par d'Argenson^ entre ài::elui de régence , 356 \ archevêque de Paria : le Teliier machine sa perte, 119 ; wojet pour le ÉEÙre dégrader à KcHue ; il échoue; 137; il est fait cardinal. Troubles que lui suscitent Bissy et Roban , 260 ; son appel au futur concile p 4^7 î ^^^ corps de doctrine ; délaîl de cette affaire , II , 5/ ^ son mandement promis relativement à k bulle ; trouble résultant ^ 126; il remet $09 mandement au régent ,i3o.
des Madètes. S5g
Nohles confédéré contre les prklces dtl
8ang,I^3o5, ifoçion devient premier président : qualités
et caractère de ce magistrat , II , 2,82.
Offres que font le roi de Pftigse et la reîne de Hongrie, au moment ôÀles Angloisnous attaquent , II , 4o5.
0/wi^<? (prince d') reconûtt rot d'Anjgl^ terre par Lôm$ XI V à la paix de ïlîswick,
1,179- Ordre de la jarretière offert à IiOtt& XIV, I ,
Ordre du S . Esprit refusé par pkisiétdrs honi«
mes d'honneur , 1 , 2z3.
Orliéa7is(^ Marie d' ) reine dlEspa^e , em*
Foisonnée par Tambassadèur déXéôpbld^ f 29.
Orléans ( duc d* ) , soupçonné d*avoir empoisonné les enfans de Louis XIV, I , 2^5 ; son esprit , ses mœurs crapuleuses ,
. 28 , Pontchartrain en^ipêche qu on ne lui fasse son procès en France , 3i . ^
Ormond ( duc d") réfiigié en France ,1,
Ossone ( duc d' ) tient en France faire la
. demande de mademoiselle de Montpensier ;sa réception , 11 , 179.
Psterman soustrait le testament de Pierre I, est exilé en Sibérie par Elî^cab^tb s U ,
S66 Table
Oa:fort{ comte d' ) près de perdre la tête ea Angleterre j I , io6.
Pairs : quel tribunal doit les juger ,11,
Paix d'Utrecht : conférences préliminaires,
I, 47 ; signée le 11 avril 1713 , 61 ; si-
fnée le 6 mars à Bastadt par le prince lugene, Villars, et le 7 septembre conclue* avec l!empireà Bade , 65.
Pàîa: entre l'Espagne et la France , II l
Palatinat^ brûlé, dévasté par ordre de Louvois ; indignation de Louis XIV contre lui,
I, 174- Pape : le régent nomme une commission . pour aviser au moyen de s'en passer en
France , I , 364- Papiers royaux ; leur énorme quantité ;
mauvais expédiens pour les éteindre , II ,
Paris ( les ) sont produits auprès de M. le
duc par la Prie , II , z'S^.
Paris , capitale , haïe de Louis XIV à cause
des troubles de la fronde , I , i84« Parlement assemblé après la mort du roi
pour décider de la régence, I 216 ; dis-
Sute le pas au régent à la procession : conuite du régent , 336 ; veut qu'on lui rende compte de l'étatdes revenus et des dépenses du roi , 337 ; se roidit contre le ré^ gent , maiis en vain, 367.
Parlement de Rennes appuie celui de Paris
contre
des Miïtieres. • 56i
* cbxftîré-lé^ régmït ; étâte'tùrbtdéiis <îè SretUgne, 1,37a:.
Pàrw^éntàé Paiîfir pfeiïd* adte de Tinstallatîofrt d^uri gârdë défi scèauiT qUi n*avoit pas ptésenté ^arequdtë; lïiaiïVai^é suite de cétta stf&irfe ; l, 4^6'j iflquîéte dé nouveau lo tégetit ïf, 37 ; a cottsèrVé la couronne dans lat nraison régnante : fi[etvîôés qiill a rendus^ 4® ; exilé à Pbntôise sdtfe le régent , 1 17 ; Dubois lui refid le régéillf iÈivorable \ cayse, 1^'; le régent projette <fe le supflriiùôt^ : 4^€^lé à mois , chaiigè , et Tenroye à Pbïrtbisé;, 1519 ; rappelé le 16 décembre d«rPontoise, i33> ses fortes dls- Ctisèioits arec le liiiilîstere , 440.
Parquet. Les princes légitîiûéè lië le travers ^nt par comme lôs prîriCés du sang,I^ 9Ô.
Faâiàririi'SLppotte la barirettè à Dubois ^ II>
Pavillon dHanovt^ ( à Richelieu ) , lï j 45i-.
Paulmy remplacé d'Argensori, 11,44^ î ^^^ toit tut homme vil et crapuleux : appela eorcrément farle maréchal d'Estrées , 44^» Inî et Moras , deux hommes ineptes , se
T€Ût&Ùty473.
PèHeti^r, comTÔléUT-géuérâl : son rapport ef&ayaïït sur l'état deà finances^ II, 14» >
P'éHgueuaf, vcry. CoUrsoh. ;
Pi^fe^pid^é'parletfixrip6ts,sbusIx>tiîsXÏV, 1 , 12.
PTtalkris^ duchesse de) seule avec le régent^ quitoiâbe mort entre ses bras , 11^ 276» Tome II* V^
S6a Tahle
PAi/r/y^V. Par quelles puissances îl est d'abord reconnu, I^ 2 ; njaiutenu sur le trône d'Espagne p^r les seuls Espagnols , ai ; renonce à la couronne de France , comme Texigent les Ahgloîs ^ 49 ; ses qualités personnelles : caractère de sa feoinie , H , 200 ; abdique la couronne, et se retirt avec Grimaldo , 2,95 ; tableau de l'état de ce prince, dont l'esprit étoit égaré ; ce m orteàù est superbe , 385.
Thilîppiques .-leur époque , II , 4»
JPierre /, czar , vient en France , sa réception . Journal abrégé de son séjour. Sa pré- . diction sur Ife luxe de là France ^ I , 809 , ' meurt du frùît de ses débauches : prince cruel ^ etc. n , 3i3.
Pierre lï enî Russie ne règne que 3 ans , II ,
Pierre HI{ duc de Hosltein ) , czar eji 1762.
• arrêté par ordre de sa femme , meurt peu 4e jours après , II , 36i.
ToUgnkc : fermeté de ce cardinal devant et , chez lies Hollandois, 1 , 48.
Toirvpaiiùur (la) au déclin de son crédit va s'ê rendre importante, II, ^\\ \ favorise Soubise ;' méprisée à la cour , fait agréer au roi Richelieu pouf général en Hanovre, 442. ; soutient les in téi êts de Marie-Thérèse auprès du roi> \^i ; ô oppose à la jiaix entre tienne et Berlin : fait exiler Bernis , rem- .placé par Choiseul,489 ; sâ'suffîsance* guerre de 1756 , son ouvrage, 498,
Pontchartrain ; sa retraite et sa cause^ I, 99."
Pragmadque-sanction de Charles.VI empereur : sooji but , II , 296.
des Matières. 553
Premier wSxnsXve : place supprimée' par les
conseils dèFieur*y ^vêijue \ etdeMazarin,
Président àé Mésraér y convaincu de trahison paf sa'Jpropre lettre ^ ïî , 76.
Prétendant (fe^.: sa^Vé du coinplot de Staîrs , • i,!z37.' ".""'"' ' Prie. ( la marqu^sq rde ) : .détails sur cette
fefamlè Vttaîrfesfe aë'M*.' Iç Duc ^ II ;
a66^.- ^.^ ^ : ., ., . .'* ''^/ " '. Prie (marquis de j'patràîn du roi ^ ëpouse là
fille dç PléAetff , II ; 2^7 .
jP/7> (U ) s'applique la pension que TAngle-
terreiaisoita Dubois, II, 292. \. k
Prihce^ètSls naturels deLouîsXIV ,légîtî^
mes, déclarés habilesàsubôéderàla pou-- " roririe ', ï ; çS.*
Princes légitimés : actes jptëpafatoires de *•- Louis 'XIV pour assuftf ïeUr succession au
trône, 1,97. '.*"'' ^ Pnnces du sang exclus du conseil sous
Louis XIV, 1,181.^ Princes et laquais ont rameibi^néedebouey
Princes du sang ( les ) présentent requête
contre les princes légitimés : autre requête
des ducs et pairs contre les mêmes , 1 , 276 j^
troubles que causent lèuxs démarclaes
contre les. légitimes , 3o3.
Prince de Moclene (le) épouse mademoiselle
de Valois , II , 89.
Prisonniers delà bulle élargis par ordre du
régent : leur état horrible ,1 , 222.
Trotèstàns en Icrmeutation, inquiètent le.
B64 Table
régent r il pense à leur rendre la liberté ili ciilte ^ I , %'ji ; persécutés par M* leJDuc ^ II y 293.
Tort'P.oyal^ asyle des pins célèbres partisans ou jansénisme , I ^ %x6\ séfonr.des 6aya.nsles plusrespectabies^ détruit parler sollicitations* du Jésuite le Tellier , î i .118. . . • \ • .
Poste (sepretde la )TiQlé d^abp^ p^Loa* voîs,I, iB5-
JP russe ^ ressenlia^oJt de Avarie - Thérèse contre le roi , II , Zot).
Puiségurse metéjci possession des Pays-Basj,
Puisieux se refuse aux avis jgue lui ^doBuç Blondel,II, 3q^.
Puissances àe TEnrope ; leur gra^dç agitation , 1 ,34^#
punitions excsn^^^^np^ ^ plusieurs grands personnages ^ sans Louis XIV ^ 1,7*
Quadruple idliance (traité de la), 1 , 367. ïl.
Récapitulation Ajd& causes àe% malheureuses
• rérolutions du règne de Louis XV, principaux auteurs , II , 5i4 ; principaux instn^
■ mens, 517.
Réduction des rentes , opposition du parlement au régent ,' Il , 1 06 .
Régence (conseil de)^ étviblî par le testgmçjal
des Matières. 66S
4e Lowîs XIV, I , io3 .; n a pas toujours été donnée au plus proche parent , 104 ; projets divers , imaginés en faveur du duc d'Orléans à la. mort de Louis XIV, i6ij
. du doic d'Orléans , no'i ; époque et cause prîipLcipale d'une corruption .6ans voile , II, 280*
jR^^Tzr^duc d'Orléans), portrait de ceprince, J.yS>oo , 2.08 , ao9 ; se livroit aux débauches^ sur-tout les jours de fête , axo ; annulle les lettres-de-cachets qui retenoient nombre de prisonniers , 221 ; peu jaloux de régner, incapable d'un bon gouvernement, sa régence a perdu les mœurs, 258 ; cir^Ofl,stances critiques où il se trouve , 36p ; indécis sur les démarches hardies du parlement, 377; son déspuci pour les afiaires , traits relatifs , 400 ; lui ètLaw dans
. le plus grand embairas , haine publique contre Law , ressources précaires , Il , 106, 1^3 ; soupçonné d'avoir empoisonné Louis XV , malade en 1721 , mais injustement , i65 ; son aveu sur les abus de Law^ 143 ; il ^toit esclave de Dubois , fait premier ministre , meurt subitement » 277 ; très-secret, 289.
Hussie , le souverain peut s'y choisir son suo-
I cesseur , II, 348.
Reine (la) , ses soins pour plaire au roi , II, 362 ; ne se mêle pas du gouvernement sous le ministre Fleury , 377 .
Reine d'Espagne , femme de Philippe V, tableau de son individu , elle est inèn peinte^ II, 396.
566 Table
Reine de Pologne , retirée àBloîs, I , i65.
Religion {\\horté de;, réflexions de l'auteur à ce sujets I^ 172.
Renonciation de Philippe V à la couronne de France , et celles aes ducs de Berri et d'Orléans à la couronne d'Espagne, formalités de ces actes, 1 , 49-
Remontrances ( droit de ) rendu au parlement par le régent. 1 , 223. .
Révolte ''^ro]ei\ée en France par le duc du IVJaine. 1 , 3o.
Richelieu dupe d'un magicien à Vienne ; conséquences. II , 'ijg ; nommé pour commander en Hanovre ; son retard à Strasbourg , 44^ > ^^^ avidité , ses extorsions; nommé père la idaraudc , 449 î ^® retour à Versailles ; bien reçu en arrivant d'Ha-
*' novre, i^i^\ son portrait en bref, Sip ;
"à Li bastille avec Saillant ou d'Estaing , 7; mis en liberté, 33.
Rioni , amaiit de la duchesse de Berri ^I ,
RissA'ick ( paix de ), I, 179.
Rohan Guémenêe , archevêque de Reims ,
Rohan ( le prince de) obtient un brevet de
retenue , I, 299.
Roi de Prusse , mécontent de la réponse de ■^Vienne, entre en Saxe avec une armée, • II , 429.
Rotlicmbourg y sa déférence en Espagne ,11 ,
Rouillé du Coudraj , ivrogne et débauché ,
mais honnête homme , 1 , 228 ;-?à morgue,
II , 4^6 ; sa jalousie contrarie le nouveau
des Matières: 56j
plan de politique , 5i4 ; il manque à Ber-
nis et à la France , 429.
Musses entrent dans la Prusse , II, 461. /î^f^^/i? , révolutions , etc. 11^ 3i4; accède
au traité de Versailles en 1756, 45? •
Sabran ( comtesse de ) questionne en yam-
le régent sur une affaire , quoiqu'une jolie
réponse qu'il lui fait , 1 , 4oi« Sacre de Louis XV , II , 246, Sechelles'^ arrêté , II, 3o6« Saint-Aignan ( duc de ) , ambassadeur , se
retire d'Espagne en fugitif, I , vers la fin. Saint-Albin , bâtard du régent , évêque de
Laon , 1 , 4o3 ; II , 171 . Saint-Esprit ( chevalier du ) ; promotion faite
par M. le duc. II , 292.
Saint-Simon enyojé en Espagne pour le
-double mariage, II , i85 : notice sur cet
homme , 194 ; il défend la Force , 149. Samuel Bernard se rend aux demandes de
Louis XIV, 1 , 17.
Sardaigne donnée à Victor pour lui conser- ' ver le titre de roi , II , 139.
Sartine , son origine , II , i85, Savoie ( duc de ) trahit la France ,1,3. Saxe ( maréchal de ) n'a pas encore eu de
successeurs , II, 427.
Saxe ^ plan concerté par Duvernay pour y entrer, II , 44S ; le prince électoral se déclare catholique , 348,
568 TahU
Seront , médecin italien , menrt empoissonné , appès Louvois , 1 , 177,
Sicile ficamée d'interdit par la cour de Rome^ cause, X ^^ » au pouvoir de TeApereur,
Sinzindorff^ (l'abbé) dupe d*un magicien, suite de cette affaire , Il , 879.
Sorbonney appelle de la constitution au futur concile avec quatre- évêques, 1 , 3o2.
Soubise^ heureux par ses sottises m^es, II, 5i8; commande sous les ordres de àH^trées en Allemagne , leur spucôèd, iJ^\ ; fait maréchal de France , continue de commander, 468 ; bat le prince d'Ieenïboui^; autre succès à Lauterbourg , fait maréchal, 480^ ordres qu'il avoît en Saxe, Richelieu veut le faire échouer, il est battu àRosback, ^6^.
Stairs fait proposer au duc d*Orléans de s'unir d'intérêt avec le roi George , 1 , 235, a57.
StainviUe ( Choiseul ) va à Vienne , ff ,
Staremberg remplace Kaunîtz en Piance , et vient avec les mêmes vues d'un traité d'alliance , II , 401 ; presse l'alliance de Versailles avec Vienne, é^\o\ sa première conférence pour le traité de Versailles en 1756, 4^6.
Stanislas^ fugitif, trouve du secours auprès du duc] régent ; sa fille demandée par M. le duc pour reine de France, II, 3o2.
Succession
des Matières p 56^
Succession ^-''Rspagne ; guerre qu'elle occa^ sionne à touis XIV , I , i .
Suéde {la) invite les protestans françois per* sécutés, il , 294 ; se joint aux ennemis du roi de Prusse , 4^7*
Suédois entrent en Poméranie Prussienne., II ^ 461. tués en grande partie sous Charles XII, ne laissent' que des vieillards et des femmes ] sénat rétabli , I , à la fin.
Supplice , honte résultante pour les familles ; réflexions de l'auteur , II , 99.
Surintendance des postes rétablie en faveur de Torci , et celle des bâtimeiis en tàveux du duc d'Antin , 1 , 287.
Système de Law; son discrédit , II, 93.
Tabouret ( le ) accordé aux femmes depuîal le chancelier Seguier, observations, I. ^ 36i. ^ ;
Tellier (le) jésuite, dit à Louis XIV qu'il est le maître de tous les biens du royaumef, I^ 16; ses odieuses manœuvres coritre Port-Royal et de Noailles , 119 ; succède au P. la Chaise, ii5; rend son ame atroco quelques mois avant Quesnel, II, 69.
2^é?/2ci/î (la), ses aventures, H, 43-
Tencin^ ses intrigues à Rome en faveur de Dubois, II, i5i ; sa ruse pour être cardinal, 154.
Tessé ( maréchal de) , premier écuyer de la reine future , II , 2.84 ; empêche Philippe V. d'abdiquer la COuroon©, îï, 393.
Tome II. Q q
Si^o Table
,Testameût de luOxàB XIV déposé au parl^ ment, I , io3.
[Tolérance religieuse, I, 104 ; civile , prudence requise à cet égard , 274.
\Torci\ sa réponse menaçante a Stairs^ ambassadeur d'Angleterre , 1 , 107.
Toulouse (comte de) déclare son mariage (ivec la marquise de Gondrin , II , 285.
[^Traité négocié par le régent avec l'Angleterre, 1,259.
{Traité de 1756 , son plan séduisant rapporté en plein conseil , II, 4^7 î difficultés , 419 î ce traité a soutenu sa faveur jusqu'à la bataille de Rosbac , cause du chaugement d'opinion , ^q.6,
[Traité d'alliance entre Londres et Berlin , signé en 1756 , II , 4^8 ; renouvelle , 481.
Wrdçersité (V) de Paris obtient du régent
l'éducation gratuite, II, 68.
^rsins (princesse des) arrête plus d'un an la
conclusion de la ppix d'Utrecht, I, 64-
■Vaisselle du roi convertie en monnoîe sous
Louis XIV, I , i3.
'J^audreuil , ses succès en Canada , II, 4^9;
détruit les forts anglois sur l'Ohio j &c.
^ Renier, bénédictin défroqué , secrétaire de
Dubois , II ^ 27^*
des Matières • 5jt
Ventadour {\dL duchesse de) remet le roi entre les mains des hommes , sa récompense, I, 208.
Vermandois (Mademoiselle de) , fille de M. le duc , qui projette de la donner pour ëpouse à Louis XV , II , 3oo.
Versailles , séjour triste et nîdneux pour la France , 1 , 184.
Viïlarsy (maréchal) entre au conseil d'état , II, 285.
Villebois , Breton , rétiré en Russie y viole Catherine I , étant ivre , sa punition , son pardon, &c. II , 338.
Vill-eroi ^ son incapacité , pris à Crémone , I , 4 î f^ux sentimens qu'il inspire à Louis XV, II, 166 ; ignorance qull montre en instruisant le roi , 1 , 337 ; bassesse de sa conduite , 353 ; enlevé , exilé à Lyon ^ II, 236.
Vittemant ^ devenu lecteur du roi , réfuse une abbaye : rare exemple , di^; l'auteur , I , ^idS.
Voisin y aussi maladroit ministre que Jamîllart ,1, 1 1 ; nommé chancelier , se prête aux vues ambitieuses de Maintenon et de Louis XIV, 99 ; meurt, 295.
TValpole^ ambassadeur d'Angleterre vole à Yssy , pour saluer Fleury retiré , Il ,
Yvan^ czar , sous le nom de Jean IV, II , 357. '
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